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PREFACE 


Le  Théâtre  Libre!  Grands  dieux,  que  c'est  donc 
loin  !  Vingt-quatre  ans  bientôt,  presque  un  quart 
de  siècle!  Que  c'est  donc  près,  tout  de  même!  Et 
voilà  que  déjà,  consciencieux  modeleur  de  ce  passé 
encore  tiède,  vous  venez  rassembler  et  fondre  les 
moindres  souvenirs  pour  en  buriner  l'histoire, 
l'histoire,  cette  forme  impassible  et  définitive  de 
ce  qui  fut  !  Vous  faites  plus,  devançant  le  recul  des 
années,  vous  nous  indiquez  le  sens  précis  de  ces 
menus  faits,  que  nous  avons  vécus,  un  peu  sans 
nous  en  rendre  bien  compte,  vous  en  dégagez 
l'idée  éternelle,  et  nous  donnez,  vous,  le  fier  dra- 
maturge, vous  l'artiste,  la  plus  haute  leçon  d'art 
dramatique  qui  soit. 

Vous  comprendrez,  mon  cher  Thalasso,  quelle 
émotion  m'étreint  en  ce  moment,  où  pour  présen- 
ter votre  œuvre  au  lecteur,  je  suis  obligé  d'évo- 
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quer   les    heures  d'exultation   de  ces  temps 
roïques.  Tout  cela  jaunissait  dans  les  cartons  de 
ma  mémoire;  il  me  faut  fouiller  parmi  les  ei 
rances  flétries  et  les  illusions  mortes,  reprendre  à 
froid,  une  à  une,  les  impatiences  fiévreuses,  les  joies 
enthousiastes,  les  généreuses  colères,  la  confiance 
immense  en  l'avenir  et  les  déceptions  de   lu  vie. 
Vous  me  demandez,  si  contradictoires  que  l 
les  impressions  personnelles  du  combattant  après 
la  bataille,    d'en    parler  encore;    quoique  je  m'y 
fusse  toujours  refusé,  je  me  décide  en  songeant  ;\ 
votre  incessant  labeur,  à  votre  courage,  à  la  ferme- 
té de  vos  convictions  artistiques,  à  votre  per- 
rance  dans  la   lutte  et  aussi  à   notre  vieille  ami- 
tié. 

Ce  n'était  pas  à  moi  de  prendre  la  parolo  ici, 
mais  à  Antoine,  qui  fut  le  chef  du  mouvement.  Si 
les  difficultés  de  l'heure  présente  lui  font  un  .scru- 
pule de  parler  de  lui,  je  n'éprouve  pas  le  même  em- 
barras, moi  que  les  traverses  de  l'existence  ont 
séparé  d'Antoine  depuis  plus  de  dix  ans.  Et,  puis- 
que votre  livre,  en  ce  moment  où  il  est  de  bon 
goût  de  jeter  la  pierre  au  directeur  de  l'Odéon,  de 
méconnaître  ses  efforts,  de  nier  son  œuvre,  da  con- 
tester même  son  talent  de  comédien,  vient  rappe- 
ler ce  que  ce  grand  homme  de  théâtre  a   fait,  je 


suis  heureux  d'y  collaborer  pour  une  faible  part . 

Je  le  revois  à  la  terrasse  de  ce  «  cabaret  du 
Clou  »,  un  après-midi  d'été,  où  pour  la  première 
fois  je  le  rencontrai.  Je  l'entends  encore  rôvant  la 
conquête  de  Paris,  parler  de  ce  cercle  d'amateurs 
qu'il  allait  transformer  en  théâtre.  Un  vrai  théâtre 
qui  aurait  son  public  et  où  viendrait  la  presse  !  Un 
théâtre,  où  l'on  jouerait  les  œuvres  originales  et 
fortes  de  n'importe  quelle  école,  en  dehors  des 
censures  et  des  conventions  ridicules  qui  ligotaient 
les  autres  scènes  :  un  Théâtre  Libre. 

Je  le  revois  rue  Blanche,  dans  la  salle  de  répéti- 
tion, débrouillant  un  texte  avec  une  rare  entente 
de  l'expression  scénique,  situant  l'action  dans  un 
milieu  vrai  et  faisant  vivre  d'une  vie  intense  ses 
personnages.  Avec  quelle  ardeur  il  réfrénait  les 
etïets  de  cabotinage,  indiquait  à  ses  camarades  la 
façon  toute  naturelle  de  jouer  avec  les  accessoires, 
de  rester  à  leur  place,  être  toujours  d'ensemble, 
leur  recommandant  de  tenir  le  rôle,  non  seulement 
quand  ils  parlaient,  mais  surtout  lorsqu'ils  écou- 
taient. 

Je  le  revois  à  ces  représentations  du  passage  de 
l'Elysée  des  Beaux-Arts,  à  celles  de  Montparnasse 
et  des  Menus-Plaisirs,  acclamé  sans  fin  par  des 
salles  vibrantes  que  transportaient  son  jeu  simple 


et  son  art   si  personnel  de  vivre  sincèrement  et 

naturellement  le  bonhomme  qu'il  incarnait. 

Sans  doute  alors,  le  public  des  répétitioni  géné- 
rales et  des  premières  était-il  moins  blasé  qu'au- 
jourd'hui, en  tout  cas  il  était  inoins  snob  et  pre- 
nait plaisir  à  applaudir  des  pièces  qu'il  ne  Y<  I 
nulle  part  avec  une  interprétation  différente  de 
celle  qu'il  voyait  partout.  Et,  il  n'y  avait  que  le  bon 
Sarcey  pour  s'imaginer  que  tout  cet  effort  n  I 
fait  que  pour  se  «  payer  sa  tète  ». 

Certes,  Antoine  aurait  voulu  être  éclectique, 
jouer  les  romantiques  et  les  parnassiens  :  Yilliers, 
Banville,  Mendès,  Bergerat,  etc.,  jouer  lej 
listes  :  Zola,  Goncourt,  Céard,  Hennique,  Alexis, 
etc.  Mais,  d'une  part,  ses  dons  naturels  ne  se  prê- 
taient guère  au  panache  et  aux  grandes  envolées 
lyriques  ;  d'autre  part,  il  lui  était  difficile  d'enrayer 
le  mouvement  auquel  il  avait  donné  naissance  et 
qui  le  poussait  en  avant.  Des  auteurs  nouveaux 
étaient  venus  à  lui,  apportant  des  œuvres  où  se 
retrouvaient  un  égal  dédain  du  vieux  métier  et  des 
tendances  très  nettes  vers  un  théâtre  serrant  la 
vie  de  plus  près. 

Il  n'y  eut  pas,  à  proprement  parler,  d'Ecole, 
mais  un  groupement  d'individualités,  gardant  cha- 
cune leur  note  personnelle.  On  sentait  que  le  pu- 


blic  était  las  des  formes  voulues,  qu'il  aspirait  à 
une  dramaturgie  plus  intense  et  tous  voyaient  dans 
le  créateur  du  Théâtre  Libre  l'artisan  de  celte 
rénovation. 

Le  génie  d'Antoine  aura  été,  en  effet,  de  pré- 
senter ce  renouveau,  de  se  rendre  compte  que  les 
artifices  de  la  scène  semblaient  puérils  à  notre 
époque  mieux  renseignée  et  qu'il  fallait  aiguiller 
le  théâtre  vers  une  vérité  plus  humaine.  Son  talent 
lui  aura  permis  de  l'imposer. 

Et  je  sens  encore  en  moi  comme  un  écho  de  l'en- 
thousiasme qui  nous  groupait  tous,  auteurs  et 
comédiens,  dans  un  même  élan  d'admiration  et  de 
foi  autour  de  cet  homme  qui  nous  semblait  porter 
en  lui  les  destinées  du  théâtre  prochain.  C'est  ainsi 
que  je  conserve  précieusement  le  souvenir  d'An- 
toine. 

Nous  avions  la  prétention  d'apporter  des  idées 
neuves;  mais,  peut-il  y  avoir  du  nouveau  en  art 
dramatique,  après  que  tant  de  génies  s'y  sont 
illustrés  !  Nous  n'apportions,  en  fait,  qu'une  for- 
me renouvelée  et  modernisée  de  notre  théâtre  du 
Moyen-Age,  fait  de  naturel  et  de  franchise,  fait  de 
vie  même.  L'histoire,  vous  le  savez,  n'est  qu'un 
éternel  recommencement.  Nous  continuions  sim- 
plement la  lutte  qui  se  poursuit  dans  l'art  de  siècle 


en  siècle  entre  les  partisans  de  l'imagination  i 
l'observation,  sans  que,  ni  les  uns  ni  les  autrei 
puissent  parvenir  à  s'apercevoir  que  les  deux  doi- 
vent s'associer  entièrement  pour  la  perfection  dt 
l'œuvre  d'art  dramatique. 

Ces  mouvements   de  réaction  ont  ceci  de  I 
fâcheux,  que  le  parti  pris  ne  permet  d'envie 
qu'un  côté  des  questions,  et  que,  pour  affirmt 
supériorité,  on  exagère  sa  manière,  on  la  pou^ 
l'excès.  Le  Théâtre  Libre  ne  put  échapper  a  ce  tra- 
vers. Je  crois  bien  me  rappeler  qu'à  cette  époque 
je  sentis  le  danger  et  criai  casse-cou,  mais  il  me 
fut  répondu  cette  phrase  courte  dont  j'ai  conservé 
toute  la  saveur  :  «  Il  faut  qu'ils  en  bavent 

La  vie  comporte  des  laideurs  que  l'ancien  théâ- 
tre  s'était  toujours  efforcé  de  cacher.  Il  est  certain 
que  les  ingénues  n'y  sont  pas  toujours  aussi  pures 
que  dans  les  comédies  du  répertoire  ni  les  jeunes 
premiers  aussi  beaux,  et  une  observation,  même 
superficielle,  nous  montre  que  l'humanité  possède 
un  nombre  respectable  de  mufles.  A  ne  voir  les 
individus  et  les  actes  que  sous  le  côté  «  rosse  »,  Ios 
suiveurs  outranciers  du  mouvement  dont  Antoine 
avait  été  le  promoteur  créèrent  une  nouvelle  con- 
vention, la  convention  amère  à  laquelle  on  donna 
le  nom  «  Genre  Théâtre  Libre  », 


Cette  nouvelle  convention  appela,  naturellement, 
une  autre  réaction;  et  c'est  à  ce  second  mouvement 
que  nous  devons  la  jolie  génération  de  fantoches 
bien  parisiens  que  nous  voyons  évoluer  aujour- 
d'hui sur  nos  scènes. 

Antoine  aurait-il  pu  empêcher  cette  dégringo- 
lade? Non,  car  alors  il  n'eût  pas  été  Antoine.  Il 
faut  accepter  un  homme  d'initiative  avec  ses  qua- 
lités et  ses  défauts,  les  deux  lui  sont  également 
utiles;  s'il  avait  eu  les  qualités  qui  lui  manquent, 
peut-être  n'aurait-il  jamais  fait  ce  dont  on  le  glo- 
rifie. Un  autre  homme  y  fût-il  parvenu  ?  Je  ne  le 
crois  pas  ;  les  temps  étaient  révolus,  le  Théâtre 
Libre  avait  donné  tout  ce  que  l'on  était  en  droit 
d'attendre  de  lui. 

Vous  avez  fort  judicieusement  étudié,  mon  cher 
Thalasso,  cette  période  de  lassitude  et  de  découra- 
gement qui  marque  la  décadence.  Vous  avez  ac- 
compagné le  Théâtre  Libre  de  sa  naissance  à  son 
dernier  jour  et  noté,  pour  ainsi  dire,  heure  par 
heure,  ses  dernières  convulsions.  Là  s'arrêtait 
votre  rôle  d'historien  et  commençait  celui  du  phi- 
losophe. 

Quels  résultats  avait  donnés  cette  longue  et  glo- 
rieuse campagne  contre  la  routine  des  gens  de 
métier  et  les  faiseurs  ?  Que   restait-il  du  fracas  de 


ces  batailles  d'un  soir?  Avions-nous  inutilement 
rompu  tant  de  lances  ?  Cette  grando  poussée  d'art 
sincère  n'avait-elle  produit  aucun  fruit  '!  Non,  biei 
qu'il  eût  fermé  pour  toujours  ses  portes,  le  Théâ- 
tre Libre  n'avait  pas  disparu  tout  entier,  les  i 
qu'il  avait  semées  à  profusion  dans  le  domaine  si 
vaste  de  l'art  dramatique  germaient  maintenant 
de  tous  côtés. 

A  vrai  dire,  la  tradition  ne  s'en  continua  nulle 
part  pas  même  sur  le  Théâtre  auquel  Antoine 
donna  son  nom,  où  on  la  retrouvait  singulièrement 
amendée  par  combien  de  concessions  qui  eu 
fait  naguère  pousser  les  hauts  cris  1  Antoine  déçu 
par  l'art  avait  évolué.  Il  semblait  rougir  d'un 
passé  qui  sera  son  plus  grand  titre  à  l'admiration 
de  la  postérité,  comme  on  se  défend  d'une  erreur 
de  jeunesse.  Il  disait  que  «  le  temps  des  coii; 
pistolet  était  passé  »  et  prenait  à  tâche  de  le  faire 
oublier.  Consultant  plus  les  recettes  que  ses  aspi- 
rations, au  lieu  d'entraîner  le  public  à  sa  suite,  il 
voulut  le  suivre  et  s'efforça,  lui  aussi,  d'être  «  très 
parisien  ».|C'est  là, une  phase  de  cetle  autre  lutte 
perpétuelle  entre  l'art  et  le  commerce,  dont  le  théâ- 
tre nous  donne  le  si  saisissant  spectacle. 

Mais    encore,  Antoine    était-il  toujours   sur  le 
plateau  comme  comédien  et  c'était  malgré  tout  le 


Théâtre  Libre  qui  revivait  en  lui.  Depuis  qu'il 
s'est  lancé  dans  la  grande  exploitation  théâtrale 
il  n'y  apparaît  plus  que  comme  metteur  en  scène, 
prestigieux  tout  le  monde  le  reconnaît;  peut-être 
excessif.  Une  bonne  pièce  ne  doit-elle  pas  pouvoir 
se  jouer  dans  une  grange?  Mais,  les  erreurs  du 
directeur  n'enlèvent  rien  à  l'artiste  et  lorsqu'on 
lui  reproche  de  ne  pas  avoir  aussi  brillamment 
réussi  qu'il  l'espérait,  n'est-ce  pas  encore  un  hom- 
mage qu'on  rend  au  créateur  du  Théâtre  Libre  ? 
Antoine  partage  avec  beaucoup  d'autres  artistes  le 
tort  de  ne  pas  être  commerçant. 

Vous  avez  donc  grandement  raison,  mon  cher 
Thalasso,  de  rappeler,  en  ce  moment,  quelle  fut 
son  œuvre,  de  montrer  quelle  grande  école  d'art 
dramatique  fut  pour  les  auteurs,  les  comédiens  et 
le  public,  la  petite  scène  du  Théâtre  Libre,  de 
noter  l'effort  colossal  qui  s'est  produit  et  d'indi- 
quer ce  qu'il  nous  en  reste. 

En  dehors  delà  réaction  vaudevillesque  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure  et  d'un  retour  plus  noble  vers 
le  théâtre  d'imagination  et  de  rêve ,  dont  n'ont 
pas  eu  à  se  plaindre  les  poètes  qui  s'y  illustrèrent; 
aujourd'hui  que  les  passions  sont  calmées  et  que 
nous  pouvons  considérer  les  événements  avec  plus 
de  sérénité,  nous  apercevons  l'influence  du  Théâtre 


Libre.  Sur  toutes  nos  scènes   même  sur  telles  qui 
en  semblent  le    plus  éloignées,  celte    influen 
fait  sentir,  soit  dans  la  contexture  des  pièces,  soit 
dans  la  conception  et  la  psychologie 
nages, soit  dans  l'expression  scénique,  la  mi 
scène  ou  le  jeu  des  acteurs. 

Ce  fait  incontestable,  vous  venez  de  l'établir 
d'une  façon  magistrale,  définitive,  vous,  le  patient 
chercheur.  Car,  dans  cette  formule  lumineuse,  que 
je  suis  fier  de  voir  née  sous  votre  plume,  vous 
indiquez  le  sens  vrai  de  l'effort,  dégagez  l'idée, 
résumez  l'œuvre, marquez  l'époque:  avant  le  Tliéà- 
tre  Libre  on  créait,  sur  la  scène,  la  vie  par  le  mou- 
vement; après,  c'est  la  vie,  qui  y  crée  le  mouve- 
ment ! 

JKAN   JULLII 
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Une  telle  évolution  s'est  opérée,  en  vingt  années, 
dans  notre  Art  Dramatique,  qu'il  ne  serait,  peut- 
être,  pas  sans  intérêt  d'en  rechercher  les  causes. 

Une  des  principales,  sinon  la  principale,  c'est 
Féclosion  du  Théâtre  Libre,  rentré  dans  l'ombre 
depuis  bientôt  treize  ans,  après  avoir  imposé  à  no- 
tre scène  sa  fonction  éminemment  réformatrice. 

C'est  l'historique  de  ces  réformes,  recueillies,  en 
leur  ensemble,  pour  la  première  fois,  que  je  pré- 
sente au  public. 

N'ayant  jamais  fait  partie  d'aucune  école,  d'au- 
cun cénacle,  j'offre  à  mon  travail  une  indépendance 
artistique  absolue  et  toutes  les  garanties  d'impar- 
tialité. 

Une  étude  au  jour  le  jour  du  mouvement  théâ- 
tral contemporain,  présente  à  cet  essai  des  gages 
de  bonne  foi  et  de  consciencieuses  recherches. 

Je  ne  m'efforce  pas  plus  d'aduler  que  d'attaquer. 
A  travers  les  noms  j'approuve  ou  j'atteins  les  idées. 
Les  personnalités  disparaissent,  et  c'est  au-dessus 
de  tout  parti-pris  que  je  place  ce  que  je  juge  la 
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valeur  intrinsèque  d'une  œuvre,  c'est-à  dire  ses 

ports  avec  le  Beau  et  le  Vrai. 

Je  ne  me  fais  aucune  illusion  sur  les  difficultés 
de  l'entreprise.  Aussi  ce  qui  me  préoccupe 
moins  d'accumuler  des  documents  noi 
souvenirs  anecdotiques,  que  «le  !  théti- 

quement  le  présent  au  passé  et  de  démontrer  la 
filiation  qui  existe  entre  notre  théâtre  contempo- 
rain et  notre  scène  des  xvie  et  xvn"  siècl 

Il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler  :  le  Théâtre  L 
fut  le  berceau  de  l'art  dramatique  de  notre  temps. 

L'histoire  du  Théâtre  Libre,  cYst  l'histoire  de 
notre  Théâtre  Contemporain,  c'est  l'histoire  de  no- 
tre scène  affranchie  du  joug  de  S  l  de  son 
école,  l'histoire  du  procès  intenté  à  la  i  outine,  l'his- 
toire du  théâtre  français  se  renouant, — 
les  aberrations  d'une  époque  de  décadence  —  aux 
saines  traditions  de  la  comédie  française,  c'est  l'his- 
toire de  notre  Renaissance  théâtrale,  cette  renais- 
sance qui  voit  éclore  une  floraison  d'oeuvres  et  de 
talents  si  luxuriants  et  si  vitaux  qu'aucun  pays,  en 
aucun  temps,  n'en  avait  vu  épanouir.  11  faudrait 
remonter  au  xvie  siècle,  en  Angleterre,  —  la  seule 
époque  dramatique  qui  se  puisse  comparer  au  mou- 
vement de  nos  jours,  —  pour  admirer  éclosion  si 
riche  et  si  superbe  de  pièces  et  d'auteurs. 

Dans  deux  cents  ans,  en  étudiant  l'histoire  de 
notre  scène,  on  parlera  de  notre  Cycle  dramatique 
comme  on  parle  du  Cycle  d'Elisabeth. 

AD,   TH. 


PREMIERE  PARTIE 

LE  THÉÂTRE  EN  FRANCE 

A  LA 

FONDATION  DU  THÉÂTRE  LIBRE 


I.  —  ESTHÉTIQUE  DE  L'ART  DRAMATIQUE 


CONSIDERATIONS   GENERALES. 

'H  qwYj  eivai  xiVrçaiç  :  la  vie  c'est  le  mouvement. 

Cet  axiome  par  lequel  le  philosophe  grec,  liant 
l'effet  à  la  cause,  démontrait,  dans  l'ordre  physi- 
que, la  plénitude  de  l'existence,  par  une  manifes- 
tation matérielle,  peut,  également,  appliqué  aux 
Arts,  établir  un  concept  qui  résume  et  synthétise 
de  façon  définitive  la  loi  fondamentale  de  leur  es- 
thétique. 

L'art,  quelles  que  soient  ses  visées,  tend  à  repré- 
senter la  nature.  Or,  la  nature  est  en  mouvement 
continuel,  et  l'artiste  n'aspire  qu'à  fixer  de  manière 
immuable  une  des  phrases  de  ce  mouvement.  Plus 
le  mouvement  aura  de  la  vie  et  plus  grand  sera  le 
maître  qui  l'aura  surpris,  donnant  ainsi  à  l'immo- 
bilité de  son  œuvre  l'impression  mobile  de  la  na- 
ture. 

L'idée  peut  se  développer  pour  chaque  art  en 
particulier. 

Ne  nous  attardons  pas  davantage  à  des  considé- 
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rations  qui  nous  mèneraient  trop  loin,  et  abor 
la   question  de  l'arl   dramal 
intéresse  présentement. 

Là,   surtout,  la  vie  c'est  le  mouvem  I   is  le 

mouvement  n'est  pas  toujours  la  vie.  La  vie 
donne  le  mouvement    Le    mouvcuimt   ne   d 
pas  la  vie.  Toute  l'esthétique  de  l'art  dramatique 
peut  donc  se  résumer  dans  le  mouvement    p 
vie.  Eschyle,  Euripide,  les  chefs-d'œuvre  du  Théâ- 
tre Grec  l'ont  établie,  cette  esthétique,  — 
tenir  à  l'essence  môme  du  théâtre,  puisqu'un  peu- 
ple entier,  le  plus  artiste  et  le  plus 
ancien,  Ta  approuvée, —  Shak 
chefs-d'œuvre   modernes  de  tous   les  pays   i 
confirmée.  Le  mouvement I  Le  mouve  \ussi 

les  tentatives,  en  tous  genres,  essayées  p 
dévier  le  théâtre  de   sa   ligne  naturelle  ou' 
avorté.  Non  point  qu'il   est  des   données  ina 
sibles  à  la  scène.  Le  théâtre  peut  et  doit  tout  en 
ber.  C'est  le  plus  grand  de  tous  les  arts.  Outre 
essence  propre,  il  tient  de  tous  et  les  résume  ' 
Les  problèmes  les  plus  ardus,  les  idées   l<s  plus 
abstraites,  les  données  les  plus    stériles  peuvent 
être  portées  à  la  scène,  à   la  condition,  toutefois, 
qu'elles  revêtent  un  corps,  prennent  vie    et   en- 
gagent  le   mouvement   que   leur   transmt   cette 
vie.  Quelle  idée  plus   abstraite  que  le  remords? 
Voyez  pourtant  Macbeth  !  Quel  problème  plus  ardu 
que  la  fausse  dévotion?  Voyez  pourtant  Tartufe  l 
Quelle   donnée  plus  stérile  qu*  Ha  mie  t,   cet  être 
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hésitant,  incertain,  sans  volonté,  dont  la  vie  se 
passe  à  ne  pas  savoir  agir.  Gomme  cette  hésitation, 
pourtant,  a  revêtu  un  corps!  Comme  cette  incerti- 
tude a  pris  vie  !  Comme  cette  volonté  inerte  a  en- 
gagé le  mouvement  que  lui  a  transmis  cette  vie  ! 
comme,  enfin,  cette  donnée,  la  plus  antithéâtrale 
qui  puisse  exister,  s'est  transformée  en  le  plus 
vivant,  le  plus  humain  des  chefs-d'œuvre  drama- 
tiques! Après  Hamlet,\\  n'est  pas  de  difficulté  qui 
ne  puisse  être  vaincue  à  la  scène. 

Le  mouvement  !  Tout  comme  autour  de  l'unité 
régénératrice  du  soleil  gravite  le  monde  des  étoi- 
les, ayant  chacune  un  mouvement  propre  qui  tient 
à  l'essence  même  de  son  astre,  ainsi  autour  d'une 
action  dramatique  doivent  graviter  les  personnages 
communiquant  le  mouvement  de  la  vie  qui  les 
anime  au  cycle  des  scènes  qui  forment  les  actes, — 
d'action,  agir,  itpôti^ç,  TCpxf^j  —  aa  cyc'e  des  actes 
qui  convergent  vers  l'unité  vitale.  Tout  arrêt  dans 
la  gravitation  détruit,  ici,  l'harmonie  de  la  Nature, 
et,  là,  détruit  1  harmonie  de  la  Beauté. 

Le  mouvement!  C'est  toute  l'essence  de  l'art  dra- 
matique !  Telle  est  sa  puissance,  au  théâtre,  qu'il 
a  suffi,  même  factice,  à  imposer  au  public,  pen- 
dant trois  quarts  de  siècle,  les  répertoires  de  Scribe 
et  de  ses  adeptes.  Mais  le  temps  a  commencé  son 
œuvre.  On  s'aperçoit,  aujourd'hui,  des  ressorts 
qui,  mis  en  branle,  communiquaient  la  vie,  — 
une  vie  automatique,  —  par  le  mouvement. 

Ce  n'était  plus  le  mouvement  par  la  vie,  c'était 
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la  vie  par  le   mouvement.   Différence  capital.»  qui 
fait  tend  un  but   semblable  deux    éi 

contraires,  avec  des  moyens  inverses,  et  une  \ 
d'art  diamétralement  opposée. 

Une  comparaison  établira  de  façon  définitive 
celte  différence.  Qui  ne  se  rappelle  les  m trion net- 
tes de  Holden  que  leur  inventeur  avait  installées, 
il  y  a,  quelque  vii  .  au  pourtour  de  l'ancien 

Eden    et    qu'il    faisait    manœuvrer    pendant    les 
entr'actes  du  grand  ballet  ExceUior.  Ces  merveil- 
leuses poupées  entraient  en  scène,  y  rus1 
sortaient  comme  des   acteurs  en   chair  et    a 
Parmi  les  nombreux  numéros  de  leur  réperl 
il  y  en  avait  un  où  huit  ballerines  entouraient  une 
danseuse-étoile  et   exécutaient  avec  elle  plu- 
figures  de  quadrille.  Ces  danses,  prises  sur  I 
—  ainsi,  d'ailleurs,   que   les  autres   num 
étaient  copiées  d'après  nature  avec  un  art  prodi- 
gieux. Mais  quelque  parfait  que  fût  cet  art,  le  spec- 
tateur, instinctivement,  ne   pouvait  s'oter  de  l'es- 
prit que  c'était  là  des  fantoches  auxquels  les  mou- 
vements réglés  par  l'inventeur  prêtaient  une 
qui  n'existait  que  pour  les  yeux.  L'entr'acte  ter- 
miné on  rejoignait  son  fauteuil  pour  voir  la  suite 
du  ballet  de  Marenco.  Le  rideau  se  relevait  alors 
sur  de  vraies  ballerines  qui  entouraient  de  vraies 
danseuses-étoiles.  Elles  dansaient,  peut-être,  avec 
moins  de  perfection,  et,  sûrement,  de  précision  que 
les  marionnettes  de  Holden,  seulement  on  avait  la 
sensation  de  se  trouver  devant  des  femmes  en  chair 
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et  en  os,  habillées,  sans  doute,  comme  de  merveil- 
leuses poupées,  mais  dont  tous  les  pas  et  mouve- 
ments étaient  réglés  non  plus  par  des  fils,  mais 
par  la  volonté  et  la  vie  qui  étaient  propres  à 
chacune  d'elles. 

La  théorie  du  mouvement  par  la  vie  et  de  la  vie 
par  le  mouvement  tient,  tout  entière,  dans  cette 
comparaison. 

Le  mouvement  par  la  vie,  c'est  au  théâtre  le 
génie,  la  création,  le  grand  Art.  C'est  Eschyle, 
c'est  Shakespeare,  c'est  Molière.  C'est  l'âme  pre- 
nant possession  du  cœur,  de  l'esprit,  de  la  chair, 
imposant  ses  sentiments,  affirmant  sa  pensée, 
magnifiant  le  libre  arbitre.  C'est  l'humanité  indé- 
pendante offrant  ses  joies  et  ses  douleurs.  C'est 
l'effacement  absolu  de  la  volonté  de  l'écrivain 
devant  la  volonté  des  caractères  issus  de  son  cer- 
veau. C'est  Y  objectivité,  aussi  complète  que  pos- 
sible, des  personnages  imaginés,  cette  objectivité 
qui,  par  la  puissance  créatrice  du  poète,  donne  à 
chacun  d'eux  le  droit  de  vivre  sa  propre  vie.  Seul, 
le  théâtre  du  mouvement  par  la  vie  a  raison  du 
temps,  sacre  les  chefs-d'œuvre,  immortalise  les 
auteurs  dramatiques. 

La  vie  par  le  mouvement,  c'est,  au  théâtre,  l'in- 
telligence, le  procédé,  l'amusement.  C'est  Scribe, 
c'est  sa  comédie  d'intrigue,  c'est  toute  son  Ecole. 
C'est  l'arbitraire  dans  les  passions,  dans  les 
pensées,  dans  les  actes  :  la  négation  de  notre  plus 
bel  apanage  :  la  volonté.  C'est  l'humanité  esclave 
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entre  les  mains  d'un   amuseur,  d'un   moraliste, 
d'un  penseur  même.  C'est  la  l  per- 

sonnages, cette  subjectivité  qui  ramène,  s;1 
à  la  conscience  et  aux  sentiments  de 
consciences   et  des  sentiments    qui    i  >par- 

tiennent  plusdèsl'instantqu'il  a  exposés;  | 

le  caractère  de  ses  j 
que  cet  art  inférieur   inspire  n'ont  qu'un  temps  et 
les  écrivains  qui  les  ont  conçues,  pour 
puissent  être,  n'en  restent  pas 
sans,  des   hommes  de  théâtre,  gé 
parfois,  mais  différents  du  ton 
dramatiques,  au  sens  large  et  profond  «lu  ■ 

Si  Sophocle,  —  dont  le  savoir-faire  prestigieux 
servit  de  hase  aux  premières  lois  du  n  I  ins- 

pira à  Arislote  les  parties  routinières  de 
tique,  —  est  parvenu  jusqu'à  nous,  c'est  m 
parce  qu'il  a  su,  avec  une  adresse  insigne, 
placer  le  libre  arbitre  par  une  force  qui  ne  se  dis- 
cute pas  :  la  Fatalité,  inhérente  aux  I  reli- 
gieuses de  son  pays,  que  parce  que  son  œuvre 
résume  toutes  les  qualités  du  génie  grec  dans  I 
la  puissance,    la  grâce,   l'harmonie,   et  qne 
chœurs,  d'une  douceur  ineffable,  peuvent  rivaliser 
avantageusement  avec  les  plus  belles  envolées  lyri- 
ques de  Pindare  et  de  Simonide.  Quant  à  l'œuvre 
dramatique  en  elle-même,  elle  est  essentiellement 
arbitraire  :  partout  et  toujours  la  volonté  des  hom- 
mes dominée  et  gouvernée  par  la  volonté  des  dieux. 
Mais,   ici,  ce  pouvoir  arbitraire,  —  et  c'est  là  le 
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grand  art  ou  la  grande  chance  de  Sophocle,  sui- 
vant qu'il  fut  ou  non  conscient  de  son  esthétique, 
—  ici,  ce  pouvoir  arbitraire  fait  partie  intégrante 
de  l'humanité.  L'homme,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays,  a  cru  au  Destin.  Nous  y  croyons 
encore  aujourd'hui.  Les  uns  le  nomment  :  la  chance 
les  autres  l'appellent  :  la  veine,  pour  les  croyants 
c'est  la  Providence,  pour  les  sceptiques,  le  hasard. 
Mais  quel  que  soit  le  nom  qu'il  lui  donne,  l'homme 
s'est,  toujours,  de  gré  ou  de  force,  soumis  à  ses 
arrêts.  Or,  précisément,  cette  croyance  et  cette 
soumission  ont  fait  beaucoup,  à  travers  les  âges, 
pour  le  maintien  sur  la  scène  de  tragédies  recom- 
mandables,nous  l'avons  vu,  par  des  qualités  autres 
que  leurs  seules  qualités  dramatiques. 

Sophocle  est  le  premier  qui,  au  théâtre,  a  donné 
aux  personnages  la  vie  par  le  mouvement,  comme 
Euripide  est  le  premier  qui  leur  a  communiqué  le 
mouvement  par  la  vie.  Aussi  quelle  différence 
entre  le  théâtre  fataliste  du  premier  et  le  théâtre 
si  humain  du  second.  Sophocle  subordonne  les 
passions  à  la  fatalité.  Euripide  subordonne  la  fata- 
lité aux  passions.  L'un  est  l'homme  de  théâtre 
génial  qui  a  étouffé  dans  le  métier  la  vie  de  ses 
héros.  L'autre  est  l'auteur  dramatique  de  génie 
qui  n'a  eu  d'autre  objectif  que  l'humanité  de  ses 
créations. 

Est-ce  à  dire  qu'on  doive  mépriser  le  métier  au 
théâtre  ?  Non.  Le  métier  est  aussi  nécessaire  à 
l'auteur  dramatique  que  nécessaires  sont  au  poète, 
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au  musicien,  à  l'oraleur,  les  règles  de  la  prosodie, 
les  lois  de  la  rhétorique,  la  science  du  contrepoint. 
Mais  là  où  l'auteur  dramatique  ne  se  sert  <lu 
métier  que  comme  d'un  moyen,  L'homme  de  th 
s'en  sert  comme  d'une  fin.  Le  premier  n'y  a  re- 
cours que  pour  consolider,  enjoliver,  «  artistiscr» 
son  œuvre  :  le  second  en  use  pour  asseoir,  échfr- 
fauder,  édifier  sa  pensée.  Ici,  c'est  un  accessoire, 
et  le  procédé  se  fait  l'esclave  de  l'idée  :  là,  c'est  \fi 
principal,  et  l'idée  est  à  la  merci  de  la  rouerie  I 
nique,  dissemblance  qui  creuse,  entre  l'auteur  dra- 
matique et  l'homme  de  théâtre,  le  même  abîme  qui 
existe  entre  l'orateur  et  le  rhéteur,  le  musicien  et 
le  contre-pointistc,  le  poète  et  le  faiseur  de  vers. 


II.  —  LE  THEATRE  DE  «  LA  VIE 
PAR  LE  MOUVEMENT  » 

SCRIBE  (179I-1861) 

Lorsque  parut  Scribe,  la  scène  française  ané- 
miée, à  bout  de  forces,  attendait,  vainement,  pour 
sa  part,  le  renouveau  qui  avait  transformé  le  monde 
ancien.  Depuis  un  quart  de  siècle,  déjà,  la  souve- 
raineté du  peuple  et  l'égalité  du  citoyen  devant  la 
loi  avaient  été  proclamées,  et  le  théâtre  n'avait  pas 
encore  pris  contact  avec  la  bourgeoisie  qui,  mainte- 
nant, marchait  de  pair  avec  la  noblesse  et  le  clergé. 
Chateaubriand,  Byron  et  Casimir  Delavigne  prépa- 
raient l'avènement  du  drame  romantique  qui,  quel- 
ques années  plus  tard,  devait  claironner  le  93  litté- 
raire, dans  la  Préface  de  Cromwell.  Picard,  Du  val, 
Etienne  étaient  les  représentants  de  la  comédie, 
à  laquelle  la  Censure  Impériale,  moins  tolérante 
que  celle  du  Roi-Soleil,  coupait  incessamment  les 
ailes. 

Scribe,  né  malin,  ne  fut  pas  long-  à  se  rendre 
compte  du  parti  qu'il  y  avait  à  tirer  de  cette  bour- 
geoisie. Il  donna  donc  dans  la  noblesse  du  peuple. 
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lise  m  ses 

goûts  et  se  -s,  à  flatter  son  ambition  el  i  in 

libéralisme,  à  suivre  ses  couran 

soumettre,  quels  qu'ils  fussen! 

ainsi  que  la  comédiequi,  jn 

inspiratrice  l'éternelle  étude  de  l'homme  allait  se 

restreindre  et  se  rapetisser  dans  i' 

tion  des  faits  el  I  — 

au  gré  des  mœurs,  —  de  manières  et  de  coutum 

La  comédie  de   caractère   avait   v  la 

uiplaçail  par  la  comédie  d'intrigue  à  laquelle 
premier,  il  appliquait  les  procédés  du  mélodrame. 
La  Scribie  était  découverte.  Son  invei  ait 

la  recette  du  succès  :  se  plier  à 

Certes  il  faut  être  de  son  siècle,  mais  le  dominer 
et  non  le  suivre,  a  dit  Schiller. 

Rompant  en  visière  avec  les  traditions  de  notre 
art  dramatique,  Scribe  nous  a  donné  un  théâtre 
qui  est  la  négation  même  du  génie  de  notre  race. 
Il  a  retiré  la  vie  à  l'homme  et  à  la  nature  pour  la 
placer  toute  dans  l'extériorité  des  personnages  et 
l'arbitraire  des  événements.  Au  détriment  de  la 
psychologie,  il  a  avantagé  la  convention,  et  lorsqu'il 
a  rencontré  la  Vérité  toute  nue,  prête  à  parler,  il 
lui  a  passé  un  bâillon  et  l'a  couverte  d'oripeaux, 
arrêtant  ainsi,  pendant  près  d'un  siècle,  la  marche 
en  avant  de  la  Comédie  Française. 

Grand  inventeur,  homme  de  génie,  il  le  fut,  mais 
le  mauvais  usage  de  ces  dons  motive  le  jugement 
sévère  porté  sur  lui  par  notre  génération. 
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Etrange  destinée  que  celle  de  ce  novateur  qui, 
après  avoir  été,  pendant  près  de  cinquante  ans, 
l'auteur  à  la  mode,  se  voit  renié  par  ses  descendants 
comme  il  est  renié  par  Molière,  dont  il  n'a  pas  suivi 
les  traditions.  C'est  qu'il  n'est  pas  de  théâtre,  — 
plus  théâtral,  peut-être  —  mais  à  coup  sûr  plus 
anti-dramatique  que  le  sien,  théâtre  faux  où,  dans 
les  quatre  cents  pièces  qui  le  composent,  il  n'existe 
pas  un  personnage,  un  seul,  de  vérité  absolue, 
théâtre  immoral  où  l'argent,  toujours,  tient  lieu  et 
place  de  tout,  de  l'amour,  de  l'honneur  et  de  ce 
qu'un  être  humain  a  de  plus  chaud  et  de  plus 
sacré  dans  l'intimité  de  son  cœur  et  de  sa  cons- 
cience. 

Mais  le  public  avait  accepté  la  formule,  et  il  est 
bien  difficile  de  désancrer  une  idée  préconçue. 
Elle  s'attache,  se  colle  et  s'incruste  comme  ces 
coquillages  qui  ventousent  les  rochers  :  ii  faut  les 
casser  à  coups  de  pierre  pour  leur  faire  lâcher 
prise.  Scribe  avait  passé  dans  nos  mœurs.  Il  fut 
sacré  bonze  par  cette  bourgeoisie  qu'il  élevait  au 
rang  d'idole  et  flagornait  si  adroitement.  Et  cette 
bourgeoisie  ne  voulut  plus  d'autre  théâtre  que  le 
sien.  Pour  réussir  à  la  scène,  il  fallait  faire  du 
Scribe.  Le  public  avait  édicté  la  loi.  Les  plus 
grands  s'y  soumirent.  Hugo  lui-même  ne  s'en 
défendit  pas  :  le  poète  génial  mis  à  part,  l'auteur 
dramatique  s'appuya  sur  l'extériorité  des  person- 
nages et  l'arbitraire  des  événements.  A  l'excep- 
tion de  Balzac  et  de  Musset,  tous  acceptent  l'in- 


lO  LB    TIIKATUE    1 


iluence  néfaste.  Alexandre  Dumas  se  hâte  de  vio- 
ler l'histoire  sur  le  lit  de  Procusle  de  la  pièce  l»ieu 
faite.  Ernest  Legouvé  passe  avec 
dans  le  camp  de   Scribe,  collalx  lui  et  lui 

doit    ses    plus    brillants     succès.    .Iules    San 
écrit,  suivant  la  formule,  Modem 
glière.  Passant  au  crible  de   la  nouvelle 
tragédie   populaire  de   Pixérécourt,  Anicel  Bour- 
geois et  Adolphe  d'Eunery  créent   le   mélod 
moderne.  George  Sand  veut  réagir,  se  révoll 
finit  par    se  convaincre  qu'elle   ne  doit    se 
qu'en  enserrant  dans  les  règles  établies  Ba  fautai* 
sie  charmante  et  l'indépendance  d< 

Quel  fut  le  secret  de  cet  homme  pour  s'im| 
ainsi  à  son  époque  ?  Le  mouvement.  11  pos 
ce  don  au  suprême  degré.  J'ai  été  fort  surpris, 
lors  de  l'enquête  faite,  au  mois  d'août  1904,  par 
Serge  Basset,  au  Figaro,  de  voir  qu'on  ait  tout  dit 
sur  Scribe  et  que  personne  n'ait  songé  à  s'étendre 
sur  son  «  mouvement  »,  base  et  élément  de  ses 
triomphes. 

Jusqu'à  Scribe,  le  théâtre  Français  avait  connu 
le  mouvement  par  la  vie  :  avec  Scribe,  il  connut 
la  vie  par  le  mouvement.  Et  ce  mouvement  fut 
tellement  endiablé  qu'il  fit  illusion.  On  crut  qu'il 
provenait  de  la  vie  des  personnages,  lorsque  c'est 
lui,  au  contraire,  qui  donnait  une  vie  factice  à  tous 
les  pantins  de  l'auteur. 

Sciemment  ou  inconsciemment,  Scribe  fit  œuvre 
néfaste.  Non  seulement  sa  formule  théâtrale,  qui 
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est  l'opposé  de  l'essence  même  de  l'art  drama- 
tique, empoisonna  la  scène  de  son  époque,  mais 
contamina,  pour  longtemps,  notre  théâtre.  Elle 
pénétra  si  avant  dans  la  génération  suivante,  cette 
formule,  qu'elle  étouffa  au  berceau  toutes  les 
œuvres  conçues  en  dehors  d'elle.  Des  auteurs  de 
marque  qui,  en  tout  autre  temps,  eussent  fait  de 
puissants  dramaturges,  subirent  sa  pression,  s'en- 
lisèrent dans  sa  doctrine  et  ne  furent  que  de  très 
habiles  hommes  de  théâtre.  Il  n'y  a  pas  à  discuter. 
Au  théâtre  le  triomphe  est  immédiat  aussi  bien 
que  la  chute,  et  le  public  est  là  pour  indiquer  aux 
chasseurs  de  gloire  et  de  fortune  d'où  souffle  le 
bon  vent.  Et  de  i8i5  à  1880,  le  bon  vent  souffla 
du  côté  de  Scribe. 

Voilà  pourquoi,  même  après  sa  mort,  des  écri- 
vains qui  ont  noms  Augier,  Dumas  fils,  Sardou, 
—  pour  ne  citer  que  les  principaux,  —  poursui- 
vant, —  malgré  leurs  velléités  d'indépendance  — 
l'œuvre  de  Scribe,  alimentèrent,  pendant  près  de 
trente  ans,  la  scène  française  de  pièces  factices,  et 
continuèrent  à  baser  l'art  dramatique  sur  la  fausse 
théorie  de  la  vie  par  le  mouvement. 


EMILE    AUGIER    (182O-1889). 

Je  ne  parlerai  point,  ici,  de  la  première  manière 
d'Augier,  alors  que,  lieutenant  de  Ponsard,  il 
fonde  avec  lui,  pour  faire  la  nique  à  Hugo,  l'école 
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réactionnaire,  dite  Y  Ecole  du  bon  sens.    De  rettc 
première  manière,  aucune   cetivre  ne    restera.    Il 
convient,  cependant,  do  remarquer  qu 
battre  le  colosse,  il  se  sert   des   arrai 

se,  et  que  son  théâtre  réactionnaire  n'eal  que 
du  romantisme  embourgeoisé. 

C'est  ainsi  que  de  la  Ciguë,  à  Gabriel 
monte  le  courant  des  Classiques  dans  le  i  ; 

romantisme.  Puis,  la  Dame  aux  Camélia*  lui 
des  horizons  nouveaux.   Il  entre  résolument  daDI 
l'Ecole  réaliste;  mais  combattif  toujours,  il  o] 
lr  Mariage  d'Olympe  à  la  Dame  au 
comme  il  a  opposé  le  déverjr 
revirginité  de  Marion  Déforme  et  lu 
feu  du  mari  de  Gabrielle  aux  ardeur 
d'Antony. 

Après  s'être  servi  de  Ponsard  pour  combattre 
Hugo,  il  se  servira  de  Hugo  pour  combattre  Pon- 
sard. Il  tendra  la  main  à  Sandeau  et  de  cet  hom- 
mage  au  romantisme  naîtra  la   collabor 
Gendre  de  M.  Poirier.  Plus  tard,  ilopj  s  Ef- 

frontés à.  la  Question  d'argent  et  les  Fourchumbault 
au  Fils  naturel.  Son  théâtre  estunecontinuelle 
tre-partie dominée  sans  cesse  par  une  morale  fami- 
liale et  un  profond  dédain  pour  l'argent.  Ces  deux 
caractéristiques  font  l'honneur  du  théâtre  d'Aufier 
etle  différencient,  essentiellement,  comme  «  fond  », 
de  celui  de  Scribe.  Que  ne  s'est-il  affranchi  de  «  la 
forme  »  !  Il  pouvait  s'en  dégager,  témoin  ce  chef- 
d'œuvre  qui  s'intitule  le  Gendre  de  Monsieur  Poi- 
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rier,  une  de  ses  rares  comédies, —  la  seule,  peut- 
être  —  destinée  à  passer  à  la  postérité.  En  tous 
cas,  il  est  évident  que  c'est  la  seule  où  t'influence  de 
Scribe  n'est  pas  trop  manifeste,  la  seule  qui  retrace 
un  ensemble  de  caractères  comiques  et  réels  ne 
tranchant  pas  avec  leur  entourage  et  subordon- 
nant à  leur  vouloir  la  marche  de  l'action.  Il  est 
juste  de  reconnaître  à  Jules  Sandeau  la  demi- 
paternité  de  cette  étude  renouvelant,  avec  une  maî- 
trise superbe,  l'ancienne  lutte  de  l'aristocratie  et 
de  la  roture. 

Augier,  le  premier,  se  rendit  compte,  au  point  de 
vue  théâtral,  delà  beauté  des  caractères  balzaciens. 
Le  premier,  il  rêve  de  doter  notre  scène  d'êtres  aussi 
vivants.  Il  pressent  que  la  vérité  est  là.  Il  taille  alors 
en  pleine  chair,  dans  la  vie,  et  campe  les  admira- 
bles types  du  louche  Vernouillet,  du  cynique  Mar- 
quis d'Auberive,  du  bohème  Giboyer,  du  banquier 
Charrier,  de  Pommeau,  le  mari  de  la  lionne  pau- 
vre, de  la  marchande  de  toilettes  Irma  et  surtout 
de  ce  prodigieux  Maître  Guérin,  inspiré  de  Merca- 
det,  plus  fouillé  que  Turcaret,  et  le  personnage  as- 
surément le  plus  original  que  le  théâtre  ait  produit 
depuis  Molière. 

Mais  pourquoi  Augier  n'a-t-il  pas  pressenti,  en 
même  temps,  qu'imposer  à  des  natures  pareilles 
une  volonté  autre  que  la  leur,  les  faire  évoluer 
dans  une  ambiance  de  convention,  leur  insuffler 
dans  les  poumons  l'air  d'un  milieu  factice,  c'était 
mesurer  à  l'aune  leur  humanité,  étriquer  l'ampleur 
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de  leurs  gestes  et  étouffer  la  vie  qu'ils   apportaient 
avec  eux.  Tous,  cceplion,  ces   pen 

soumettent  leur  poissante  individualité  à    1 
traire  d'une  combinaison,  tou  il  leur  auda- 

cieuse allure  fui  milieu  d'un  mond 
lement  sympathique  où  l'on  constali 
que  les  colonels  et  les  veuves  de  Scril  e  <-nt  laissé 
une  progéniture  nombreuse  de  polytechnicien 
tueux  et  de  jeunes  savants  candides.  Ils  font 
fet,  ces  personnages,  d'êtres  en  chair  1 1  en  os  qui 
se  seraient  égarés  dans  un  musée  Grévin  et  forme- 
raient tableau  avec  les  poupées  d«' 
soit  leur  valeur  intrinsèque,  et  la  vie  qui  les  anime 
individuellement,  ils  ne  peuvent,  au  milieu  de 
tins,  que  prendre  des  airs  de  pantins.  Et  pu 
demande   tout  le  temps  pourquoi  ils  ni    de 

telle  manière  lorsqu'ils  auraient   pu  (elle 

autre  manière. 

C'est  que  l'intrigue  arbitraire  est  la  pierre  l'a- 
choppement d'Augier.  De  plus,  son  théâtre  est  fait 
de  lenteurs  et,  défaut  capital,  manque  souvent  d'u- 
nité d'action.  Ainsi  dans  les  Effrontés,  le  Fils  de 
Giboyei\  et  Maître  Guérin,  — pour  ne  citer  qu 
œuvres  maîtresses,  —  chaque  acte,  avec  une  nou- 
velle intrigue,  amène  une  nouvelle  pièce.  On  m 
plus  au  juste  quelle  en  est  la  donnée.  L'esprit  fati- 
gué de  suivre  trois  ou  quatre  pistes  à  la  fois,  se  dé- 
sintéresse d'une  action  brillante,  il  est  vrai,  mais 
touffue  et  très  compliquée. 

J'ignore  si  le  théâtre,  —  seconde  manière,  — 
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d'Augier,  malgré  la  vigueur  d'exécution,  l'écriture 
élégante  et  ferme,  l'esprit  qui  jaillit,  non  des  mots, 
mais  du  bon  sens,  la  moralité  de  l'intention,  le  mé- 
pris pour  l'argent  et  le  sentiment  bourgeoisement 
familial  qui  le  caractérisent,  aura  raison  du  temps. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Augier  vivra  pour  la 
part  d' humanité  que  sa  nature  droite  a  insufflée  à 
notre  scène  à  un  moment  où  elle  en  était  complète- 
ment dépourvue.  C'est  là,  avec  le  Gendre  de  Mon- 
sieur Poirier,  les  plus  beaux  titres  de  gloire  de  cet 
écrivain  possédant  toutes  les  qualités  pour  affran- 
chir notre  scène  de  la  tutelle  despotique  de  Scribe, 
et  qui,  non  seulement  n'a  pas  essayé,  mais  n'a  même 
pas  osé  en  secouer  le  joug. 


ALEXANDRE    DUMAS    FILS    (l824-l8û,5) 

Quelle  soirée  mémorable  que  celle  du  2  février 
i852  !  Un  véritable  «  jeune  »  de  28  ans  avait  enfin 
l'audace  de  jeter  aux  yeux  voyeurs  du  public  un 
vrai  cœur  de  femme,  un  cœur  vivant,  aimant,  sai- 
gnant. Depuis  longtemps,  depuis  Racine,  —  le  plus 
humain  des  classiques,  —  on  n'avait  pas  vu  pal- 
piter un  cœur  sur  lascène.  Encore  Racine,  ne  pou- 
vant, dans  la  belle  tenue  littéraire  du  grand  siècle, 
crier  toute  la  souffrance  réaliste  de  la  passion,  s'é- 
tait résigné  à  la  traduire  en  une  psychologie  admi- 
rable. Le  cœur  ne  battait  plus  dans  la  tragédie  du 
xvme  siècle,  et  il  avait,  dans  la  comédie  de  la  même 
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époque,  changé  son  humanité   en  galanterie 
Marivaux,  en  esprit  satirique  avec  Beaumarchais, 
préparant  ainsi  la  dissolution  des  ma  ia  ré- 

volution sociale  qui  devaient  aboutir  à  93.  Le  Ro- 
mantisme, éclos  depuis,  prélait  à  b<  *  des 
sentiments  de  dieux  et  créait  des  cœurs  plai  grandi 
que  nature.  Scribe  et  son  école  ne  se  Dt  du 
coeur  que  comme  d'une  ficelle  théâtrale.  Dumas  rils 
arrive  :  le  premier,  il  prouve  à  la  foule  qu'el 
vit  que  par  le  cœur,  et  le  Réalisme  naît  avec  la 
Dame  aux  Camélias.  Que  ne  persévéra-t-il 
cette  voie!  Bientôt  il  aspireraà  renouveler  non  plus 
la  scène,  mais  la  société.  Rien  de  mieux  si,  en  ten- 
tant cette  rénovation,  il  avait  fait  œuvre  d'auteur 
dramatique.  Mais  non  !  Avec  Diane  de  Lys  et  Le 
Demi-monde,  il  se  tient  encore  dans  les  limites  du 
possible.  A  partir  de  ce  jour  rien  ne  l'arrêtera  plus 
dans  la  voie  fausse  où  il  s'engage.  La  gloire  de 
Diderot  l'empêche  de  dormir.  Enfourchant  le  dada 
de  l'encyclopédiste,  il  part  à  fond  de  train  pour 
le  pays  des  thèses. 

Il  se  sert  du  théâtre  comme  d'un  moyen,  et  non 
comme  d'une  fin.  Il  y  prêche  et  discute  les  plus 
graves  problèmes  de  la  loi  et  de  la  morale.  Le  théâ- 
tre se  change  en  chaire,  en  tribune  et  les  comédies 
se  transforment  en  sermons  et  en  discours.  Déviée 
de  son  objectif,  la  scène  ne  visera  plus  qu'à  l'apos- 
tolat. Dumas  s'occupera  «  de  dogmatiser  et  non  de 
dramatiser.  »Pour  «  cet  homme  social  qui  est  à  faire  » , 
il  entassera  invraisemblances  sur  invraisemblances, 
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conventions  sur  conventions,  recommençant,  dans 
un  autre  ordre  d'idées,  les  mêmes  errements  de 
Scribe,  se  servant  des  mêmes  procédés  et  de  îa  même 
formule  de  Scribe.  Pour  le  triomphe  de  ces  théories 
il  créera  de  toutes  pièces  des  personnages  qui, 
venus  ainsi,  ne  sont  point  des  êtres  vivants,  mais 
des  entités,  des  données  dont  il  a  besoin  pour  la 
solution  d'un  problème  résolu  à  l'avance.  Aussi 
que  de  talent  gâché  depuis  la  Question  d'argent, 
où  l'auteur  reconnaît,  lui-même,  s'être  trompé,  jus- 
qu'à cette  Francillon  où  il  a,  si  spirituellement, 
trompé  le  public.  Je  ne  connais  pas  au  théâtre 
gageure  plus  grande  que  cette  dernière  pièce  où 
Dumas  cherche  à  prouver  ce  qu'il  n'ose  pas  prou- 
ver. D'autres  l'ont  osé  depuis. 

Je  viens  de  relire  son  théâtre.  On  constate  l'inu- 
tilité de  l'effort.  Dumas,  je  pense,  eut  l'intuition 
que  son  œuvre  échapperait  un  jour  à  la  postérité 
et  il  tenta  de  la  fixer  par  ces  admirables  préfaces 
écrites  en  vue  de  chacune  de  ses  comédies.  Peine 
perdue.  Les  préfaces  nont  jamais  expliqué  une 
pièce  :  elles  l'ont  encore  moins  défendue.  Et  pour- 
tant, avec  la  Dame  aux  Camélias,  la  seule  de  ses 
comédies  qui  restera,  ce  sont  cespréfaces  justement 
qui  passeront  à  la  postérité.  Bien  mieux  et  bien 
plus  que  son  théâtre,  elles  documenteront  les  pen- 
seurs à  venir  sur  les  tares  morales  de  la  seconde 
moitié  du  xixe  siècle. 

Dumas  fils  a,  d'ailleurs,  lui-même,  jugé  son 
théâtre,  lorsqu'après  l'insuccès  de  l'Ami  des  fem- 
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mes  il  écrivait  que  i  les  causes  de  celle  chute  étaient 
dans  l.i  comédie  même  dont  l'action  était  en  dedam 
et  les  théories  en  dehors.  Faute  capitale  au  i 
tre  »,  ajoute-l-il.  Ce  disant  il  avait  mis  le  doig 
sur  la  plaie.  Cette  tante  capitale,  il  la  recommen- 
çait tout  le  temps.  Tout  son  théâtre  n'est  t'ait  que 
de  thèses  paradoxales. 

Ecrivain  très  brillant,  très  correct,  il  donne 
:t  de  n'avoir  pas  laissé  l'œuvre  qu'il  aurait  pu 
créer.  Adversaire  convaincu  du  naturalisme  contre 
lequel  il  s'élève  violemment  dans  la  préface  de 
l'Etrangère,  il  a  été,  à  son  insu,  un  de  ses  pré- 
curseurs par  ta  réalité  brutale  qu'il  a  apportée  dani 
son  théâtre  et  qui  en  fait,  sûrement,  la  meilleure 
partie.  Comme  Aubier,  il  sacrifia  à  Scribe,  mais  ce 
dont  l'histoire  de  l'art  dramatique  lui  saura  gré, 
c'est  le  terrain  acquis  sur  l'idole  qu'il  servait. 

Méprisant  et  froid,  il  avait  assisté  à  l'éclosion  du 
mouvement  contemporain.  Il  ne  prévit  point,  alors 
qu'il  qualifiait  le  Théâtre  Libre  de  charnier  litté- 
raire, que  les  ouvrages  représentés  sur  ce  théâtre 
étaient  autant  de  préparations  pour  la  fameuse 
scène  à  faire  de  la  pièce  qui  allait  renverser  Scribe 
et  son  théâtre,  Dumas  fils  et  ses  pièces  à  thèse  : 
il  ne  se  douta  pas  un  seul  instant  que  ce  charnier 
fournirait  l'engrais  de  la  moisson  théâtrale  nou- 
velle. 
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VICTORIEN    SARDOU   (l83l-I908)  (i) 

De  tous  les  adeptes  de  Scribe,  Victorien  Sardou 
est  celui  qui  continua  le  plus  brillamment  le  maître. 
On  peut  dire  de  lui  qu'il  a  été  plus  royaliste  que  le 
roi.  Mais  à  ce  jeu-là  ses  qualités  natives  se  déna- 
turèrent :  l'imagination  puissante  n'a  plus  porté 
que  sur  l'effet  de  théâtre,  l'observation  aiguë  s'est 
concentrée  dans  le  souci  du  détail  et  la  merveilleuse 
sûreté  de  main  est  devenue  science  de  prestidigita- 
teur. Aussi  tout  l'art  dramatique  de  Sardou  con- 
siste-t-il  dans  l'effet  théâtral  amené  avec  une  habi- 
leté tellement  insigne  qu'il  donne  l'illusion  de  la 
vie.  A  cet  effet  théâtral  Sardou  sacrifiera  et  vérité 
des  caractères  et  vraisemblance  des  situations. 
Chacune  de  ses  pièces  n'est  écrite  qu'en  vue  de  ce 
coup  de  théâtre,  ne  vise  qu'à  cet  effet.  Pour  lui, 
toute  pièce  réside  dans  une  situation,  et  c'est 
pour  «  faire  vivre  »  cette  situation  qu'il  met  en 
mouvement  ses  personnages.  Jamais  ses  personna- 
ges n'ont  vécu  cette  situation.  C'est  pourquoi,  ils 
se  contrediront,  souvent,  eux-mêmes  ;  pourquoi  les 
scènes  ne  découleront  pas  toujours  de  source. Mais 
qu'importe  tout  cela  pourvu  que  le  coup  soit  frappé 
et  qu'il  porte.  Et  le  coup  est  frappé  et  il  porte.  Et 
l'auteur  s'y  est  pris  si  adroitement  qu'il  ne  donne 
même  pas  le  temps  de  réfléchir  à  l'illogisme  de  son 
effet.  Comédie  ou  drame,  il  emploie  le  même  pro- 

(i)  Cette  étude  avait  été  écrite  avant  la  mort  de  Sardou. 
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cédé.  Une  lettre  égarée,    voilà  les  Inities  </r  mou- 
che :  un  tiroir  eulr'ouvert,  voilà  /  .  Ses  plus 
grands  effets  comiques,  ses  plus               '.Tels  dra- 
matiques sont  tirés  de  moyens  aussi  arbil 
le  public  se  laisse  prendre  chaque  lois.  C'eat  que 
Sardouest  l'homme  de  théâtre  parexcelh  i 
par  une  souplesse  exceptionnelle,  une  facilité  uni- 
que et  surtout  un  don  d'assimiiati(  :aire, 
il  donne  l'illusion  complète  de  la  création.  S.  s  per- 
sonnages, cependant,  ne  sont  que  des  faut 
parlent,  ils  gesticulent,  ils  vont,  ils  viennent,  mais 
nt  dépourvus  de  chair  et  d'os.  Ils  ne    vivent 
pas,    ils  se  meuvent.  Le  mouvement 
remplace    la    psychologie,    et   ce  ra<              it  est 
tellement  bien    réglé   qu'il  arrive  à  faire  croire  à 
une  vie  qui  n'existe  pas.  Il  procède  en  cela  direc- 
tement   de   Scribe  dont   il   a    la   manière  et  les 
audaces.  Son  habileté   est   telle    qu'il  a    recom- 
mencé souvent  la  môme  pièce. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  reprocher  le  recom- 
mencement. Corneille,  Molière,  Racine  ont  r< 
mencé  tout  le  temps.  Chez  eux,  cependant,  les 
effets  extérieurs,  —  de  théâtre,  —  sont  amenés 
par  des  causes  intérieures  :  ce  sont  les  ressorts 
des  passions  qui  font  marcher  la  pièce  et  prépa- 
rent le  dénouement.  Sardou  ne  s'occupe  que  du 
côté  factice,  extérieur  de  la  passion.  Sa  psycho- 
logie, très  sommaire,  ne  consiste  qu'à  amener 
le  coup  de  théâtre  et,  pour  l'amener,  il  pose  des  res- 
sorts à  l'estomac  de  ses  pantins  et  les  fait  manœu- 
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vrer  en  temps  et  lieu  voulus.  Ce  n'est  plus  le  héros 
qui  agit.  C'est  l'auteur  qui  veut  qu'il  agisse.  De 
là  cette  ressemblance  entre  ses  protagonistes  qui 
n'ont  d'autre  volonté  que  celle  de  leur  créateur. 
Quelle  différence  existe-t-iî  entre  Fœdora,  Théo- 
dora,  Gismonda  ?  Dans  les  trois  drames  l'objet  de 
haine  devient  l'objet  d'amour.  C'est  le  même  per- 
sonnage sous  un  autre  nom,  la  même  pièce  sous  un 
autre  titre,  ce  sont  les  mêmes  caractères  extérieurs, 
les  mêmes  âmes  extérieures.  Dans  les  grandes 
comme  dans  les  petites  lignes,  qu'il  s'attaque  à  la 
fameuse  scène  à  faire,  —  dont  la  théorie,  attribuée 
à  tort  à  Sarcey,  est  de  son  invention,  —  ou  qu'il  tra- 
duise les  infimes  préoccupations  de  la  vie,  l'auteur 
ne  s'arrête  qu'aux  choses  extérieures,  et,  mathé- 
matiquement, aboutit  à  un  effet  identique.  Sous 
une  autre  forme,  c'est  toujours  la  même  situation, 
situation  brutale,  violente,  suscitant  la  terreur, 
mais  non  pas  la  pitié.  On  est  angoissé,  on  n'est  pas 
ému;  on  est  pris  par  les  nerfs  et  non  point  par 
les  entrailles;  on  halète,  on  ne  pleure  pas.  Si  vis 
meflere...  «  Si  tu  veux  que  je  pleure,  pleure  toi- 
même.  »  Et  les  personnages  de  Sardou  ne  pleurent 
pas.  Une  seule  fois,  les  larmes  leur  sont  montées 
aux  yeux,  dans  la  Haine,  cette  œuvre  forte  et  per- 
sonnelle où  l'auteur  a  laissé  pressentir  qu'il  pou- 
vait, lui  aussi,  faire  vibrer  l'humanité.  Pourquoi 
l'échec  de  ce  drame  lui  a-t-il  dicté  la  lettre  où  il 
jura,  par  ses  grands  dieux,  qu'on  ne  l'y  prendrait 
plus? 
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Et  pourtant,  comme  Augier,  comme  Dumas  fils, 
Sanlou,  lui  aussi,  a  apport»'  sa 
du  théâtre  contemporain   De  son   souci  do  d 
datent  la  mise  et  méticuleuse,   l'exactitude 

des  costumes,  la  reconstitution  des  dé  >ut  ce 

qui,  en  d'autres  termes, contribue  à  l'ambiance,  à 
l'atmosphère,  au  milieu  d'une  œuvre  qui,  pour  se 
rapprocher  le  plus  près  possible  «le  la  réalité,  a 
besoin  de  traduire  le  souffle  intérieur  qui  la  fait 
vivre  par  la  vie  extérieure  où  elle  se  meut. 

Nous  devons  aussi  à  Sanlou  la  vie  des  foules  sur 
lascène  et  la  vérité  dans  le  di  ;  cou- 

ronné 

Jusqu'à  Sardou,  la  foule  n'existait  pas  au  théâ- 
tre ou  plutôt, —  ce  qui  est  pire,  —  n'était  qu'un 
chœur  automatique  sans  passions  conhadici 
Le  premier  il  en  a  saisi  le  caractère,  il  en  a  fi: 
psychologie;  le  premier,  il  l'a  fait  vivre  sur  les 
planches.  Ce  mouvement  par  la  vie  qu'on  cherche 
en  vain  chez  ses  protagonistes,  on  le  trouve  entiè- 
rement dans  ses  masses.  Qui  ne  se  souvient  de  son 
«  peuple  »  dans  Théodora  et  de  son  «  peuple  » 
dans  Thermidor.  Ils  vivent  d'une  vie  intense.  C'est 
leur  vie  qui  règle  leur  merveilleux  mouvement,  et 
qui  les  rend  si  humains  et  si  vrais. 

Jusqu'à  Sardou,  également,  les  empereurs  et  les 
impératrices,  les  rois  et  les  reines  ne  s'étaient 
jamais,  dans  l'intimité,  départis  d'un  verbe  gran- 
diloquent et  pompeux.  Le  premier,  en  les  plaçant 
en  tête-à-tête,  il  leur  a  enlevé  la  pourpre  et  les  a  fait 
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parler  naturellement.  Ils  papotent,  ils  discutent 
comme  de  simples  mortels.  Ils  oublient  le  rang-  qu'ils 
occupent.  Ce  sont  des  êtres  humains.  Telle  scène 
de  Théodora,  telle  autre  de  Madame  Sans-Gêne 
sont  typiques.  Sardou,  dans  ces  scènes,  s'efface, 
disparaît.  L'objectivité  des  personnages  est  com- 
plète. C'est  Justinien  qui  se  querelle  avec  Théodora. 
C'est  Napoléon  qui  se  dispute  avec  ses  sœurs. 
Quelle  ampleur  !  Quelle  humanité  !  Et  quels  chefs- 
d'œuvre  nous  aurions  eus  si  cette  même  vie  qui 
anime  ces  scènes  avait  communiqué  le  mouvement 
aux  pièces  entières! 

En  parcourant  les  pièces  parues,  en  évoquant 
celles  représentées,  en  relisant  surtout  la  Haine, 
on  pense  au  théâtre  de  Beauté,  d'Art  et  de  Vie  que 
Sardou  eût  pu  nous  donner,  s'il  avait  voulu.  Maïs 
hélas  !  Au  lieu  de  continuer  à  marcher  dans  la  voie 
qu'il  s'était  frayée  avec  la  Haine,  il  a  rebroussa 
chemin.  Il  a  préféré  refaire  la  grande  route  prépa- 
rée et  aplanie  par  Scribe. 

Je  ne  poursuivrai  pas  cette  étude  par  les  auteurs 
en  renom  de  l'époque.  Quels  que  soient  leur  esprit, 
Gondinet  et  Pailleron,  —  leur  sensibilité,  George 
Sand,  —  leur  note  personnelle,  Octave  Feuillet, 
—  leur  uis  comica,  Eugène  Labiche,  —  leur  bril- 
lante collaboration,  Meilhac  et  Halévy.,  —  ils 
rayonnent  tous  autour  des  trois  grandes  figures 
d'Augier,  de  Dumas  fils  et  de  Sardou,  sur  le  génie 
lumineux  desquels  s'étend,  immense  et  noire, 
l'ombre  de  Scribe. 
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FRANCISQUE    SARCEY    (1827-1898) 

Pour  clore  le   cycle  de  Scribe  je  ne  pui 
moins  que  de  parler  de  Franr  école 

de  la  vie  par  le  mouvement  ne  rencontra  pas  de 
défenseur  plus  ardent  etplus  zélé. 

Elevé  au  biberon  de  Scribe,  nourri  de    Scribe, 
imbu  de   Scribe,  Sarcey  débuta  dans  la    cri» 
alors  que  presque  tous  les  théâtres  de  Paris,  — 
!  subventionnées  et  autres,  —  f  du 

Scribe.  Son  éducation  théâtrale  se  fit  par  Scribe  et, 
toute  la  vie,  il  se  ressentit  de  cette  à 

ttres,  —  comme  tout  normalien,  —   po 
par  le  démon  du  théâtre,  il  mil  c  ion  et  ce 

savoir  au  service  de  la  cause  qu'il  défendait  cl  qu'il 
pensait  être  la  bonne.  Homme  probe,  s'il  en  fut, 
honnête  dans  toute  l'acception  du  terme,  il  re- 
fusa honneurs  et  dignités  pour  conserver  son  indé- 
pendance etson  franc  parler.  Et  il  ne  pensa,  jamais, 
que  cette  probité  et  cette  honnêteté,  qui  faisaient 
sa  force,  contribuaient  à  induire,  de  plus  en  plus, 
ses  contemporains,  dans  l'erreur  et  à  retarder  le 
retour  de  notre  théâtre  à  ses  saines  traditions.  Sa 
franche  bonhomie,  sa  prose  en  pantoufles,  le  dé- 
braillé voulu  de  ses  phrases,  son  gros  bon  sens 
bourgeois,  sa  logique  implacable,  —  toute  relative, 
—  reflétant,  de  façon  parfaite,  un  idéal  dramatique 
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qui  avait  passé  dans  nos  mœurs,  eurent  l'heur  de 
plaire  et  de  s'imposer  aux  masses  dont  ils  tradui- 
saient fidèlement  les  tendances  et  les  aspirations. 
Des  hauteurs  de  Montmartre  au  faubourg-  Saint- 
Germain,  on  attendait  son  appréciation  comme  pa- 
role d'évangile.  Qu'avait  écrit  Sarcey?  Fallait-il 
ou  non  aller  voir  la  pièce  nouvelle? 

Quoi  qu'on  ait  dit  sur  son  compte,  j'estime  qu'il 
a  toujours  été  de  bonne  foi  en  ne  jugeant,  en  ne 
jurant  que  par  Scribe.  Il  n'en  pouvait  être  au- 
trement. Son  estomac,  comment  dirais-je,  intellec- 
tuel, n'ayant  connu  que  cette  nourriture,  avait  la 
digestion  difficile  pour  tout  autre  aliment.  Hors  de 
Scribe,  point  de  salut.  .C'était  sa  devise.  Une  pièce 
de  théâtre  devait  avanttout  êtreune  pièce  bien  faite. 
Et  par  pièce  bien  faite,  il  entendait  moulée  dans 
la  formule  de  Scribe.  Une  pièce  moulée  dans  cette 
formule,  c'était  du  théâtre.  Les  autres,  moulées  dans 
une  autre  formule,  ou  pas  a  moulées  »  du  tout,  n'é- 
taient pas  du  théâtre.  C'était  son  critérium.  Peu  lui 
importaient  la  profondeur  des  caractères,  la  vérité 
des  sentiments,  la  vraisemblance  des  situations,  il 
ne  voyait  que  la  pièce  bien  faite,  l'art  des  prépa- 
rations que  lui  avait  enseigné  Dumas  fils,  et  la  fa- 
meuse scène  à  faire  qu'il  tenait  de  Sardou.  Partant 
du  principe  qu'il  n'existe  pas  de  théâtre  sans  con- 
ventions —  pour  la  bonne  raison  qu'il  y  aura  tou- 
jours un  côté  du  décor  ouvert  au  public,  que  la 
rampe  séparera  toujours  la  salle  de  la  scène,  etc., 
etc.,  —   toutes  conventions    d'extériorité,  —    il 
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accepta  et  imposa  des  conventions  dana    lea  per- 
sonnages et  les  situations. 

Il  jugea  même  le  passé  comme  il  jugeait  le 
sent.  Il  chercha  dana  Lea  classiques  la  pièce  bien 

faite,  les  préparations  et  la  scène  capitale.  I\. 
le  feuilleton,  d'un  esprit  si  fin  et  d'une 
caustique,  que  Becque  lui  fait  écrire  en  166; 
lendemain  delà  première  de  Tartufe.  Tout  Sarcey 
est  là. 

Malgré  de  grandes  qualités,  à  cause  de  ses  qua- 
lités, peut-être,  Sarcey  ne  vit  jamais  ni  très  haut, 
ni  très  loin.  Il  manqua  ci*  a  bon 

sens,  admirablement  bourgeois,  qui  le  lit  dénoi 
Prince  des  Critiques,  c'est  ce  même  bon 
mirablement  bourgeois,  qui  l'attacha  à  Scribe. prin- 
tre  et  adulateur  de  la  bourgeoisie. 

Il  n'en  est   pas    moins  vrai,   cependant,    qu'il 
exerça   une    influence   considérable,  mai 
aussi,    sur    le    mouvement    dramatique    de 
époque. 

Pendant  près  d'un  demi-siècle,  il  fit  au  tin 
la  pluie  et  le  beau  temps.  Des  plus  grands  aux 
plus  petits,  tous  se  soumirent  à  ses  arrêts,  arrêts 
qui  paralysèrent  bien  des  talents  et  empêchèrent} 
peut-être,  l'éclosion  des  chefs-d'œuvre  qu'Augier, 
Dumas  fds  et  Sardou  nous  eussent  donnés  s'ils 
avaient  rencontré  une  autorité  plus  artiste  et,  sur- 
tout, moins  imprégnée  d'une  seule  et  même  école. 
Et  cette  autorité  s'exerça  pleinement  jusqu'au  jour 
où  une  poignée  d'amateurs,  sous  la  conduite  d'An- 
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toine,  là  haut,  à  Montmartre,  dans  la  Salle  de  l'Ely- 
sée des  Beaux-Arts,  entonnaient  la  Marseillaise  de 
l'Art  Dramatique  et  se  préparaient  à  l'assaut  de  la 
Bastille  de  Scribe. 


III.  —  LE  THÉÂTRE 
DU  «  MOUVEMENT  PAR  LA  VIE  » 

LES  PRÉCURSEURS  DU  THEATRE  LU: 

Pendant  que  Scribe  et  ses  adeptes  sont  les  mal  - 
très  absolus  du  Théâtre  en  France  et  qm*  la  criti- 
que vaticine  que  toute  pièce  écrite  en  dehors  de 
leur  recette  est  sûre,  à  l'avance,  de  tomber,  j 
un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  tentatives  d'affrar- 
sèment  artistique.  Aux  hommes  de  métier,  oppo- 
sons les  véritables  auteurs  dramatiques,  ceux  qui, 
considérant  le  théâtre,  non  comme  un  simple  amu- 
sement, mais  comme  l'expression  exacte  de  la  vérité 
et  de  la  vie,  continuaient,  en  dépit  des  échecs  et 
des  insuccès,  les  saiues  traditions  de  notre  Art  théâ- 
tral. 

Certes, de  ces  tentatives,  trop  rares,  trop  timides, 
trop  isolées,  toutes  aussitôt  réprimées,  très  peu 
d'œuvres.  restent  debout.  Elles  ressemblent  aux 
sentinelles  des  avant-postes  dont  la  vie  est  sacri- 
fiée à  l'avance.  N'importe.  Elles  ont,  les  premières 
commencé  l'action  régénératrice.  C'est  par  elles 
que  le  triomphe  est  assuré,  aujourd'hui  que  notre 
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scène  actuelle  se  renoue  à  un  glorieux  passé,  par 
elles  que  l'oriflamme  de  PArt  flotte  victorieuse  et 
dominatrice  au  fronton  du  Théâtre  Contemporain. 


HONORÉ  DE  BALZAC  (j7Ç;Q-l85o) 

Pour  rencontrer  son  égal  et  trouver  conception 
si  puissante,  si  vaste,  si  variée  que  celle  de  la 
Comédie  humaine,  il  faut  remonter  à  Shakes- 
peare. 

Emile  Zola  affirmait  qu'il  n'existe  pas  un  roman- 
cier de  nos  jours  qui  n'ait,  dans  ses  veines,  une 
goutte  de  sang  de  Balzac.  On  peut  appliquer  les 
mêmes  paroles  à  tous  les  auteurs  dramatiques  de 
notre  génération.  Si  la  vérité  au  théâtre  consiste  à 
affirmer  l'action  décisive  du  milieu  sur  le  person- 
nage, tout  le  théâtre  contemporain  est  dans  Balzac, 
car,  le  premier,  il  a  apporté  dans  le  roman  cette 
méthode  d'observation,  le  premier,  aussi,  il  l'a 
appliquée  à  la  scène;  le  premier,  surtout,  il  a 
ouvert  la  voie  où  se  trouve  engagé  tout  l'art  dra- 
matique de  notre  époque.  Son  Mercadet  est  le 
premier  essai  naturaliste  au  théâtre. 

Il  n'importe  que  les  six  pièces  qu'il  a  laissées  ne 
soient  pas  des  chefs-d'œuvre.  Harcelé  par  les 
créanciers,  le  temps  lui  a  manqué  d'écrire  pour  la 
scène.  Il  avait  un  idéal  dramatique.  Et  cet  idéal 
est  le  théâtre  de  nos  jours.  Lisez  sa  correspondance 
après    Vautrin.  «  Il  n'y  a  plus  de  possible  que  le 
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vrai  au  théâtre  comme   j'ai  tenté    de  l'introduire 
dans  le  roman,  écrivait-il  en  s. ni  ami  1  >a- 

blin  ». 

Balzac,  toute  sa  rie,  a  pensé  au  théâtre,  et  il 
meurt  juste  au  moment  où,  ses  dette 
il  allait,  sûrement,  nous  donner  les  œuvres  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  talent  dont  la  perfectibilité 
affirmée  jusqu'à  la  fin.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
Marâtre  et  Mercadet  marquent  ici  sa  place  :  et 
c'est  de  Balzac  que  date  le  mouvement  du  tl 
contemporain. 

ALFRED  DE   MUSSET  (l8ll-l857) 

Alfred  de  Musset  offre  le  cas  le  plus  étrange 
qu'il  y  ait  au  théâtre.  C'est  l'auteur  dramatique 
sans  le  savoir.  A  vingt  ans  il  débute,  à  l'odéon, 
avec  la  Nuit  vénitienne.  Les  classiques  le 
int  de  connivence  arec  Hu^o  sifflent  et  resif- 
flenl  ce  raseur  romantique.  Félix  culpa!  Heureuse 
faute  l  C'est  à  ces  sifflets  que  nous  devons  tant  de 
chefs-d'œuvre.  Au  lendemain  de  son  four,  Mi 
dit  adieu  «  à  la  ménagerie  »,  —  c'est-à-dire  au  pu- 
blic, et  pour  longtemps.  Il  se  met  alors  à  écrire  le 
théâtre  qu'il  rêve.  Il  l'écrit  selon  son  tempérament 
et  non  selon  la  formule  de  l'époque.  Et  lorsqu'il 
est  écrit,  il  le  juge  lui-même  si  différent  de  celui 
qu'on  joue  sur  les  scènes  qu'il  se  décide  à  lui  don- 
ner pour  plateau  les  colonnes  de  la  Revue  des 
deux-mondes. 
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Comment  se  fait-il  que  ce  théâtre,  estimé  injoua- 
ble par  tous,  même  par  son  auteur,  ait  acquis, 
dès  les  premières  représentations,  dues  à  l'intelli- 
gent caprice  de  Mme  Allain,  une  valeur  qui  va  sans 
cesse  augmentant,  si  bien  qu'aujourd'hui  un  acte 
du  Chandelier  pèse  à  lui  tout  seul  plus  que  tout 
le  répertoire  ensemble  de  Scribe  ? 

Voilà  qui  est  fait  pour  porter  une  rude  atteinte 
à  la  fameuse  théorie  du  don  !  Musset  avait-il  ou 
n'avait-il  pas  le  don?  Qu'est-ce  que  le  don  au  théâ- 
tre? Est-ce  l'Art  de  savoir  faire  vivre  et  vibrer 
l'humanité  ou  celui  d'être  expert  à  construire  une 
pièce  selon  des  formules  consacrées? 

Sans  nous  attarder  aux  qualités  de  la  forme,  — 
justesse  d'images,  pureté  d'écriture,  et,  surtout, 
sens  admirable  du  dialogue,  —  nous  pouvons 
hautement  affirmer  que  les  qualités  intrinsèques,  — 
Beauté,  Vérité  et  Vie,  — font  du  théâtre  de  Musset 
un  des  plus  glorieux  monuments  qu'écrivain  ait 
élevé  à  l'Art  Dramatique,  non  seulement  de  son 
pays  et  de  son  époque,  mais  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays. 

Les  .Caprices  de  Marianne,  On  ne  badine  pas 
avec  l'Amour,  le  Chandelier,  Un  caprice  et  //  ne 
faut  jurer  de  rien  dureront  autant  que  durera 
le  monde,  et  ce  théâtre,  vibrant  d'humanité,  un  des 
plus  beaux,  des  plus  vrais,  des  plus  vivants  de 
toutes  les  littératures,  sacre,  à  notre  avis,  Musset 
le    plus  grand  auteur  dramatique  du  xix°  siècle. 
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L'ÉCOLE  NA TURALIS TE 

Les  rares  tentatives  d'affranchis  ssayéeg 

depuis  Musset  sont  toutes  réprimées 

Henriette  Maréchal  tombe,  en  i8t>5,  à  la  Comé- 
die-Française, sous  la  cabale  organisée    par  G 
ges  Cavalié,  surnommé    «    Pipe-en- ! 
être  bonne,  la    p  .;orgeait   d'auda> 

méritait,  certes,  pas  le  sort  que  lui  avaient  dé 
les   ennemis  de  la  Princesse  Mathilde. 
bal  à   l'Opéra   grouillait  de    vie  et   les  frèn 
Goncourt  n'avaient  pas  craint  d'oser  des  liai  «liesses 
aristophanesques  de  dialogue  et  de  langage,  incon- 
nues jusqu'à  eux.  Le  coup  de  pistolet  final,  sacri- 
fiant la  fille   innocente  à  la   mère  coi  avait 
surpris,  n'étant   pas  préparé,  mais  dénotait  chez 
les  auteurs  la  volonté  de  secouer  un  joug  qui  leur 
pesait.  Deux  indications  précieuses  à  recueillir. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  guerre  de  1870. 

Devant  l'Empire  qui  croule,  le  désastre  national, 
et  la  République  naissante,  la  France  a  soif  de  se 
connaître,  de  se  replier  sur  elle-même  et,  dans 
Y  expérience  des  leçons  reçues,  de  chercher  une 
nouvelle  ligne  de  conduite.  Tout  se  ressent  de  cet 
ardent  désir  de  vérité  ;  la  littérature  comme  le 
reste  :  elle  devient  expérimentale.  Le  naturalisme 
naissant  s'accentue,  s'affirme,  triomphe.  C'est  la 
première  expression  littéraire   de  la   République. 


LE    THÉÂTRE    BN    FHANGE  3g 

Le  procédé  que  Sainte-Beuve  avait,  —  en  amateur 
et  timidement,  —  appliqué  à  la  critique,  et  qui, 
adapté  par  Taine  à  l'histoire,  s'y  développait  ma- 
gnifiquement, avec  l'ampleur  systématique  d'une 
science,  allait,  dans  les  ouvrages  d'imagination, 
trouver  un  débouché  nouveau.  Aux  romans  fac- 
tices, musqués  et  pot-au-feu  de  la  veille,  succèdent 
des  œuvres  puissantes,  humaines,  vécues.  L'idé  al 
entrevu  par  Balzac  et  Stendhal,  poursuivi  pa  r 
Flaubert  et  les  frères  de  Goncourt,  reçoit  enfin 
une  consécration  populaire  et  définitive  par  Emile 
Zola,  Alphonse  Daudet  et  la  phalange  des  roman- 
ciers naturalistes.  Lorsqu'on  se  reporte  à  cette 
époque,  on  constate  un  abîme  tellement  grand 
entre  le  théâtre  et  le  roman  qu'on  à  peine  à  croire 
qu'un  même  pays,  à  la  même  heure,  ait  eu  deux 
genres  de  littérature,  différents  au  point  que  l'un 
paraît  être  l'antipode  de  l'autre. 


ALPHONSE    DAUDET     (184.O-1897). 

Alphonse  Daudet  pense  réagir  et  porter  à  la 
scène  la  même  vérité  qui,  dans  le  public,  fait  le 
succès  du  livre.  En  1872,  le  Vaudeville  donne  de 
lui  V Artésienne.  La  pièce,  —  malgré  l'admirable 
partition  de  Bizet,  —  tombe  sous  les  hauts  cris 
de  la  critique  qui  ne  comprend  rien  ou  ne  veut 
rien  comprendre  à  la  simplicité  de  l'action,  à  l'hu- 
manité des  personnages,  à  la  poésie  d'une  œuvre 
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conçue  en  dehors  de  la  formule  consacrée.  Il  faut 
qu'il  se  passe  des  années  et  des  année*  pour  que 
cette  idylle  exquise,  ensoleillé*  de  vie,  iris 
larmes,  rencontre,  enfin,  le  succès  auquel  elle 
avait  droit.  Mais,  hélas  !  le  coup  fut  dur  pour 
Alphonse  Daudet.  Ne  croyant  plus  à  l'avenir  du 
théâtre  en  France,  il  reporta  dans  le  livre  les 
qualités  de  sensibilité  et  d'observation  qui,  appli- 
quées et  développées  à  la  scène,  eussent,  . 
nement,  fait  de  lui  un  de  nos  grands  auteurs  dra- 
matique 


i':milk  zola  (1840-1902). 

La  place  nous  est  trop  mesurée,  ici,  pour  I 
voir  comment  l'évolution  naturaliste  —  qui  marque 
le  retour  de  notre  théâtre  vers  les  classiques,  — 
procède  directement  du  Romantisme,  dont  l'idéal 
fut,  précisément,  d'éloigner  de  la  scène  ces  mêmes 
classiques. 

Emile  Zola,  un  des  premiers,  tenta  de  ramener 
le  théâtre  à  la  vérité,  à  la  simplicité.  Coup  sur 
coup,  il  nous  donne,  trois  pièces  :  Thérèse  Raguin, 
les  Héritiers  Rabourdin  et  le  Bouton  de  rose. 
Aucune  des  trois  ne  réussit.  Dans  ses  deux  comé- 
dies, pourtant,  le  comique  de  la  situation,  —  un 
comique  anglais,  si  l'on  veut,  —  découlait  du  fond, 
et  non  de  la  forme.  Quant  à  Thérèse  Rar/uin,  elle 
n'a  que  neuf  représentations.  Sarcey    s'en  allait 
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geignant  dans  les  couloirs  que  le  drame  «  l'avait 
rendu  malade  ».  Et  pourtant,  cette  pièce,  une  des 
premières  tentatives  naturalistes  au  théâtre,  ren- 
ferme, malgré  ses  défauts,  des  beautés  du  tout 
premier  ordre,  des  beautés  qui  font  d'elle  une  des 
œuvres  les  plus  fortes  de  notre  art  dramatique 
du  xixe  siècle.  Toutes  les  tares  s'effacent  devant  la 
qualité  maîtresse  de  la  conception  :  la  vie  intense 
qui  anime  les  deux  héros,  qui  communique  le 
mouvement  à  l'action,  qui  amène  le  dénouement 
inéluctable.  Renouant  le  présent  au  passé,  Zola 
remet  de  la  psychologie  au  théâtre.  Gomme  les 
Classiques,  il  tire  ses  effets,  non  point  de  l'exté- 
riorité et  de  l'arbitraire,  mais  de  par  la  volonté 
et  de  par  la  conscience  des  personnages. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  humain  au  théâtre  que 
cet  admirable  3e  acte  de  Thérèse  Raquin.  Il  faut 
remonter  à  Shakespeare  pour  en  trouver  la  contre- 
partie. Jamais  idée  plus  abstraite  n'a  rencontré 
traduction  plus  dramatique.  Jamais  forme  et  fond 
ne  se  sont  mieux  assimilés  à  la  scène.  Le  Remords 
saigne  et  palpite  :  il  a  pris  corps,  il  a  pris  chair.  A 
lui  seul,  cet  acte  aurait,  depuis  longtemps  dû  faire 
entrer  le  drame  au  répertoire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

ERCKMANN  (1822-1899)  CHA.TRIAN    (1826-1890). 

Jusqu'ici  les  tentatives  pour  ramener  au  théâtre 
le  mouvement  par  la  vie  avaient  avorté.  Il  appar- 
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tenait  à  la  collaboration  d'Erckmann-'  li:Urian  de 
remporter  la  première  victoire  sur  Scribe.  Le 
il  janvier  1876,  le  Théâtre-Français  donnait 
Fritz.  Cette  date  marque  dam  lt^  annales  «Irama- 
tiques  la  première  pièce  ayant  franchement  ré 
malgré  la  grande  simplicité  de  la  donnée.  Un  céli- 
bataire endurci,  après  s'être  moqué  de  l'amour,  se 
laisse  prendre  à  son  charme.  Voilà  pour  le  sujet. 
Les  moyens  d'exécution  ne  sont  pas  plua  compli- 
qués: leur  naïveté  déconcerte  les  amateurs  d'intri- 
gues. Aucun  procédé,  aucun  «  truc  »,  aucune  de 
ces  «  ficelles  »  sans  lesquelles  on  ne  pouvait  abor- 
der le  théâtre.  Tous  les  effets  obtenus  comme  dans 
la  vie,  avec  le  seul  appoint  de  la  réalité.  Le  dialo- 
gue même  dans  cette  atmosphère  «  vécue  »  mettait 
en  relief  une  franchise  qu'on  n'était  pas  habitué  à 
entendre.  Malgré  Sarcey,  malgré  la  critique,  le 
triomphe,  —  grâce  à  l'Alsace,  —  fut  complet.  Il 
se  renouvelait  cinq  années  plus  tard, — en  1882,  — 
avec  les  Rantzau.  \&  sujet,  très  simple,  pris  dans 
la  banalité  de  la  vie  courante,  réduisait  enfin  à 
néant  le  fameux  aphorisme  de  Dumas  fils  préten- 
dant que  «  le  théâtre  vit  d'exceptions  ». 


HENRI    BKCQUE  (i 887-1 899) 

Henri  Becque  est,  certes,  après  Musset,  le  plus 
grand  auteur  dramatique  du  xixe  siècle.  Il  a  préparé, 
aplani,  indiqué  la  voie  au  théâtre  contemporain. 
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Grâce  à  lui,  l'art  dramatique  sortit  enfin  de  l'or- 
nière de  Scribe.  Ennemi  acharné  de  la  comédie 
d'intrigue,  il  a  brisé  le  moule  conventionnel  qui, 
pendant  si  longtemps,  enserra  la  pensée  théâtrale. 
Il  remplaça  le  métier  et  le  procédé  par  l'étude  des 
caractères  et  des  passions,  et  fit  table  rase  des  don- 
nées compliquées  et  des  moyens  arbitraires.  Ses 
sujets  sont  très  simples,  très  simples  aussi  ses 
moyens  d'exécution.  Il  ne  vise  qu'à  la  vie.  C'est 
par  elle  qu'il  fait  marcher  l'action,  par  elle  que 
sont  mus  les  personnages.  Avec  la  Dame  aux 
Camélias,  Dumas  fils  avait  ramené  au  théâtre  le 
cœur  et  le  sentiment.  Becque  y  ramène,  lui,  le 
cerveau  et  la  volonté.  Plus  rien  n'est  livré  au 
hasard.  Aucune  concession  ne  sera  faite  au  public. 
Chaque  personnage  porte  dans  son  vouloir  sa  pro- 
pre destinée.,  et  du  choc  des  vouloirs  contraires 
jaillit  le  drame  d'humanité.  Aussi,  dans  son  théâ- 
tre, —  quoique  très  moderne,  —  il  passe  comme 
un  souffle  antique. 

On  ne  peut,  à  distance,  se  rendre  compte  de 
l'audace  qu'il  a  fallu  à  Becque  pour  sabrer  ainsi 
toutes  les  conventions  qui,  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  avaient  régenté  notre  scène.  Cette  audace 
n'a  d'égale  que  la  vaillance  avec  laquelle,  depuis 
Michel  Pauper  jusqu'à  la  Parisienne,  il  sacrifia, 
superbement,  à  son  idéal  d'art,  et  la  fortune  et  le 
succès.  Son  œuvre  demeurera,  parce  que  très 
humaine.  Elle  sera  placée  haut,  le  jour  où  la  pos- 
térité se  décidera,  en  dehors  des  haines  et  des  par- 
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tis-pris,  à  lui  rendre,  enfin,  tardive  mais  pleine  jus- 
tice. 


LE  CHAT-NOIR 


Les  lignes  suivantes,  écrites  bien  avant  l'élection 
de  Maurice  Donnay  a  l'Académie    Fr  pré- 

sageaient, déjà,  l'honneur  échu,  depuis,  à  l'ai 
habitué  de  Salis  qui,  après  avoir  débuté  au  «  Chat- 
Noir  »  avec  les  scènes  grecques  de  «  Phnjné  », 
d'un  parisianisme  exquis,  pétri  de  fantaisie,  se  révé- 
lait, quatre  ans  plus  tard,  maître  es  Art  Dramati- 
que, avec  cette  œuvre  magistrale,  pétrie  d'huma- 
nité et  si  intensément  vécue,  qui  a  pour  titre  : 
Amants. 

Pour  insignifiante  qu'ait  pu  être  l'influence  <lu 
Chat-Noir  sur  les  destinées  du  Théâtre  Libre, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  «  clan  »  de  la  rue 
Victor  Massé  exerça  une  pression  sérieuse  sur  le 
mouvement  du  théâtre  contemporain. 

Le  célèbre  cabaret  du  Gentilhomme  Rodolphe 
Salis  a  été  le  berceau  d'un  genre  qui,  très  en  vo- 
gue aujourd'hui,  compte  déjà  plus  d'un  chef-d'œu- 
vre :  le  genre  parisien,  —  léger,  sceptique,  bla- 
gueur, bon  enfant,  —  un  renouvellement  de  la  ma- 
nière «  Meilhac-Halévy  »  appliquée  aune  nouvelle 
formule.  Alfred  Gapus  en  est  le  grand-prêtre. 

Je  devais,  pour  la  sincérité  de  mon  étude,  men- 
tionner ce  «  cénacle  »  à  l'esprit  duquel  nous  de- 
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vons  plus  d'un  de  nos  auteurs  les  plus  applaudis 
et  qui,  avec  beaucoup  de  bonne  humeur,  a  apporté 
sa  pierre  aux  assises  de  notre  scène  contempo- 
raine. 

Lorsque  j'aurai  encore  cité  les  parties  âpres  et 
violentes  du  théâtre  de  Dumas  fils,  qui  combattit 
Scribe  et  l'imita,  sans  le  savoir;  quelques  caractères 
magistraux  du  théâtre  d'Emile  Augier  qui,  malgré 
l'humanité  de  son  œuvre,  n'osa  pas  s'affranchir  de 
la  formule  despotique;  la  vie  des  foules  du  théâ- 
tre de  Sardou  qui,  à  l'encontre  des  personnages 
principaux  qu'il  met  à  la  scène,  sait  merveilleuse- 
ment faire  mouvoir  les  masses  en  les  faisant  vivre; 
certaine  désinvolture  «  je  m'enfichiste  »  de  Meilhac 
et  Halévy  qui,  très  adroitement,  sans  en  avoir 
l'air,  et  tout  en  faisant  de  larges  concessions  au 
goût  du  public,  sauvaient,  à  force  d'esprit,  des 
scènes  qui  se  passaient  de  la  recette  ordinaire  ; 
enfin,  pris  isolément  et  en  dehors  de  l'action  où  ils 
évoluent,  les  principaux  types  bourgeois  et  admi- 
nistratifs de  Labiche  et  de  Gondinet  qui,  de  1871  à 
j  877,  marquèrent  l'apogée  du  Palais-Royal,  j'aurai, 
je  crois,  énuméré  toutes  les  sources  auxquelles  ta 
nouvelle  formule  allait  bientôt  puiser. 


DEUXIÈME  PARTIE 

ANTOINE  ET  LA  FONDATION 
DU  THEATRE  LIBRE 


ANTOINE  ET  LA  FONDATION 
DU  THÉÂTRE    LIBRE 


Pendant  que  l' Artésienne ,  Thérèse  Raquin, 
Michel  Paaper,  les  Corbeaux,  et  la  Parisienne 
tombaient  au  théâtre,  le  roman  naturaliste  péné- 
trait dans  les  masses  et  donnait  au  public  le 
désir,  inconscient  d'abord,  de  retrouver  dans  les 
conceptions  dramatiques  la  vie  puissante  et  large 
qui  respirait  dans  les  créations  du  livre .  Ce  désir 
inavoué  est  la  première  cause  du  malaise  au  théâtre 
qui,  comme  tous  les  malaises  de  ce  genre,  reçut 
le  nom  de  «  Grise  théâtrale  ».  Bénigne,  d'abord, 
et  chronique,  elle  revêtait,  de  1887  à  1892,  un  ca- 
ractère inquiétant  et  suraigu,  et  aboutissait  finale- 
ment, en  1897,  au  renouveau  de  la  scène  française. 

Aucun  directeur  ne  comprit  qu'il  y  avait  de  la 
révolte  dans  l'air.  Les  théâtres  continuaient  à  re- 
cevoir et  à  jouer  des  pièces  accommodées  sui- 
vant la  recette  prescrite. 

On  n'a  qu'à  jeterun  regard  sur  ce  qui  se  jouait 
au  commencement  de  1887  pour  s'assurer  que  nos 


50  I.K    TIléATnE    I.IBRK 


principales  scènes  liltéraires  étaient  encore  entiè- 
ment  à  la  merci  d'un  genre  où  «  la  vie  par  le  mou- 
vement >>  s'érigeait  en  suprême  loi. 

La  Comédie-Française  triomphait  avec  Fran- 
cillon.  L'Odéon  vivait  sur  la  Valérie  de  Scribe 
et  le  Lion  amoureux  de  Ponsard.  Pour  faire 
suite  à  Serge  Panine  et  au  Maître  de  forges,  le 
Gymnase  donnait  une  nouvelle  œuvre  de  Georges 
Ohnet  :  la  Comtesse  Sarah.  Après  avoir  consacré 
presque  tout  1886  aux  reprises  de  Fœdora  et  de 
Patrie,  la  Porte  Saint-Martin  continuait  les  repré- 
sentations du  Crocodile. 

Une  indication  précieuse  nous  était  cepen. 
donnée  par  le  Vaudeville  et  la  Renaissance.  La 
Vaudeville  marchait  gaîment  vers  la  100e  d<- 
Conseil  Judiciaire  de  Jules  Moinaux  et  Bisson, 
et  remportait  un  gros  succès  avec  une  pièce  où  il 
n'y  avait  pas  de  pièce.  La  Renaissance  continuait 
les  représentations  de  ses  trois  actes  Tailleur  pour 
Dames,  début  de  Georges  Feydeau  au  théâtre,  et 
portait  à  son  actif  le  plus  franc  succès  également 
avec  une  pièce  où  il  n'y  avait  pas  de  pi 

Aucun  directeur  ne  comprit  la  portée  de  cette 
nouvelle  formule  qui,  très  adroitement,  s'implantait 
par  le  rire. 

C'est  à  ce  moment-là  qu'André  Antoine  entre  en 
scène. 

Personne  ne  se  doutait  alors,  en  voyant  ce 
visage  tranquille,  presque  imberbe,  que  ce  jeune 
homme  allait  porter  le  coup  de  grâce  à  un  théâtre 
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où  la  convention  régnait  en  souveraine  absolue. 

Nourri  des  théories  que  Zola  soutenait  dans  ses  ' 
livres  pour  la  rénovation  de  notre  scène,  Antoine 
pensa  appliquer,  pratiquement,  les  doctrines  du 
maître.  Il  pressentit  qu'il  y  avait  à  faire  au  théâtre 
autre  chose  que  ce  qu'on  y  faisait.  Tout  était  à 
recommencer.  Mais  pour  construire  et  édifier,  il 
fallait  d'abord  abattre  et  déblayer.  Antoine  se  mit 
résolument  à  la  besogne. 

Il  y  eut,  certes,  de  la  volonté,  de  «  l'emballe- 
ment »,  de  l'intuition,  surtout  dans  son  audacieuse 
tentative:  l'illusion  de  la  jeunesse  lui  fit  entrevoir 
des  horizons  nouveaux,  mais  lui-même,  aujourd'hui, 
avouera,  s'il  est  sincère,  que  les  résultats  acquis 
ont  dépassé  ses  espérances. 

Il  ne  se  doutait  guère,  le  soir  où  il  ouvrait  son 
théâtre  avec  la  Cocarde,  que  son  œuvre  aussi 
ferait  le  tour  du  monde,  qu'un  régime  théâtral 
nouveau  allait  remplacer  le  régime  ancien,  et  que 
la  petite  scène  qu'il  fondait  devait,  en  moins  de 
six  années,  jeter  à  terre  ce  que  trois  quarts  de  siè-  ' 
cle  avaient  si  solidement  élevé, 

André  Antoine  est  né  à  Limoges,  le  3i  janvier 
1 858.  —  A  huit  ans,  il  vient  à  Paris,  suit  les  cours 
de  l'Ecole  communale  et  obtient,  trois  ans  après, 
son  certificat  d'études  primaires.  Malheureusement 
ses  parents  ne  sont  pas  riches.  L'enfant  est  obligé 
de  quitter  l'Ecole  Turgot, où  il  avait  été  reçu  comme 
boursier.  La  guerre  éclate.  Les  dures  nécessités  de 
l'existence  lui  font  chercher  une  place.  Il  n'a  pas 
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treize  ans.  Il  enlre  chez  un  agent  d'affaires  de  la 
rue  des  Bons-Enfants.  En  1872,  grâce  à  des  pro- 
tections, il  est  employé  successivement  au  Bottin, 
puis  à  la  librairie  Hachette,  lin  1877,  il  te  trouve 
à  la  Compagnie  du  <  i .•  1  z .  Deux  am  après,  il  part  au 
nent,  est  envoyé  en  Afrique  et  fait  la  campa* 
gne  de  Tunisie.  Après  quatre  ans  de  service  mili- 
taire, il  rentre  à  Paris  et  reprend  sa  place  I  h 
Compagnie  du  Gaz.  Il  démissionne,  en  juin  ; 
après  les  deux  représentations  d'essai  du  «  Th< 
Libre  ».  11  dirige  la  scène  qu'il  a  fondée  jusqu'en 
avril  1894.  Il  passe  la  main  i  Larochelle,  fait  une 
tournée  ;\  travers  l'Europe,  revient  en  Franc 
jouer  au  Gymnase,  à  la  Renaissance, puis  est  a  mi- 
mé à  l'Odéon,  qu'il  quitte  après  une  direction  de 
dix-sept  jours.  Le  3o  septembre  1897,  il  s'installe 
au  Théâtre  des  Menus-Plaisirs,  auquel  il  donne 
son  nom  :  le  Théâtre- Antoine,  et  où,  pendant  huit 
ans  et  demi,  il  récolte  ce  qu'il  a  si  courageusement 
semé.  Il  est,  enfin,  en  mai  1906,  nommé  Directeur 
de  l'Odéon. 

Tout  enfant,  il  fut  pris  par  la  passion  du  théâtre. 
A  seize  ans,  il  fréquentait,  assidûment,  un  cours 
de  déclamation,  situé  au  33  de  la  rue  de  Seine. 
C'est  dans  ce  cours,  —  pompeusement  baptisé  par 
M.  Marius  Laîné,  son  directeur  :  «  le  Gymnase  de 
la  Parole  »,  —  qu'Antoine  rencontra  Wisteaux, 
qui  devait,  plus  tard,  s'appeler  Mevisto  et  devenir 
un  des  piliers  du  Théâtre  Libre.  Les  deux  jeu- 
nes gens  avaient  le  même  âge,  les  mêmes  sympa- 
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thies,  le  même  amour  de  l'art.  Ils  ne  tardèrent  pas 
à  se  lier  d'amitié  et  à  mettre  en  commun  leurs  es- 
poirs, riches  de  tous  les  jeunes  rêves,  et  leur  bourse 
presque  toujours  à  sec.  Il  se  privaient  souvent  du 
manger  et  du  boire  pour  s'offrir  un  «  poulailler  ». 
Parfois,  même,  lorsque  l'argent  venait  à  man- 
quer complètement,  ils  s'embauchaient  comme 
«  figurants  »,  ravis  d'approcher  les  «  étoiles  »,ou 
d'être  d'un  drame  joué  par  un  illustre  acteur. 

A  force  de  fréquenter  les  théâtres,  d'écouter  des 
pièces,  ils  eurent  conscience  de  la  nullité  absolue 
de  leur  éducation  théâtrale  :  elle  était  complètement 
à  faire.  Ils  n'hésitèrent  pas,  —  en  dépit  des  occupa- 
tions qui  leur  prenaient  le  meilleur  de  leur  temps, 
—  à  étudier  les  rôles  du  répertoire.  Cette  étude  ne 
leur  suffit  bientôt  plus.  Ils  comprennent  qu'on  ne 
s'improvise  pas  «  artiste  »  du  jour  au  lendemain  et 
que,  pour  réussir  dans  l'art  difficile  du  comédien, 
il  faut  des  études  spéciales  qu'une  intuition, — quel- 
que virtuelle  qu'elle  puisse  être, —  ne  remplacera 
jamais.  Ils  décident  de  se  présenter  au  Conserva- 
toire. Antoine  se  met  à  «  potasser  »,  pour  l'examen 
d'admission,  le  rôle  de«  Noël  »de  la  Joie  fait  peur. 
Il  y  avait  vu  Got,  Got  pour  lequel  il  professe  une 
fervente  admiration,  Got  dont  il  gardera,  toujours, 
à  la  ville  et  au  théâtre,  la  franche  brusquerie  et  le 
regard  scrutateur.  Mais  hélas  !  il  est  «  recalé  »,et, 
philosophiquement,  se  console  de  sa  mésaventure 
en  redoublant  de  travail.  On  dirait  à  voir  l'ardeur 
avec  laquelle  il  se  multiplie  à  jouer  drames  et  corné- 
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dies,  la  ténacité  qu'il  met  à   ;  udes 

du  répertoire,  qu'il  s'est  jure  à  lui-même  d'être  le 
fils  de  ses  œuvres. 

Déjà  il  teute  en  petit  ce  qu'il  exécutera  plus  tard 
en  grand.  En  1878,  «  l«*  Gymnase  de  la  Paraît  » 
donne  une  représentation  de  l'Ami  Frits,  C'est 
Antoine  qui  en  dirige  les  répétitions,  Antoine  qui 
est  le  régisseur  de  la  \ntoine  qui 

leinent,  joue  le  rôle  de  David  SïchcL  r  Got 

au  Théâtre-Français.  CVst  encore  Antoine  qui 
brosse,  entièrement,  sur  du  calicot,  les  décors  de 
la  comédie. 

A  son  retour  du  régiment,  plus  passionné  que 
jamais  pour  le  théâtre,  il  veut  s'essayer  sur  uni' 
scène  plus  grande  que  celle,  vraiment  minuscule,  du 
«  Gymnase  de  la  Parole  ».  Il  demandée  être  admis 
a  u«  Cercle  Gaulois  ». 

Fondé  en  1 874  pour  faire  la  concurrence  au 
«  Cercle  Pigalle  »,  le  «  Cercle  Gaulois  »  était  dirigé 
par  le  père  Krauss,  un  homme  excellent,  un  peu 
routinier,  sans  grande  initiative,  mais  heureux 
et  fier  du  mouvement  qui  se  faisait  autour  de  lui. 
Les  représentations  se  donnaient  an  -le  la 

Société,  dans  la  salle  de  l'Elysée  des  Beaux-Arts, 
située  tout  au  fond  du  Passage  du  même  nom.  Ce 
petit  théâtre,  —  grand  comme  un  mouchoir  de 
poche,  —  qui  eut  son  heure  de  célébrité,  car  il 
fut  le  berceau  du  Théâtre  Libre,  a  disparu  en  jan- 
vier 1906,  sous  la  pioche  des  démolisseurs. 

A  peine  membre  du  «Cercle  Gaulois  »,  Antoine 
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y  apporte  non  seulement  sa  fougue  d'artiste  mais 
des  idées  révolutionnaires.  «  Qu'était-ce  donc  que 
cette  scène  où  l'on  ne  jouait  que  des  pièces  jouées 
partout  !  »  C'est  de  l'inédit  qu'il  faut  jouer.  Krauss 
se  retranche  derrière  les  statuts  du  Cercle  qui  n'au- 
torisent pas  «  l'inédit  »  :  et,  d'ailleurs,  où  sont- 
elles,  les  pièces  inédites?  Antoine  ne  se  tient  pas 
pour  battu.  Il  met  en  avant  son  idée,  il  en  parle  à 
droite,  il  en  parle  à  gauche,  la  discute,  la  déve- 
loppe, l'argumenté,  ennuie  tout  le  monde,  et,  ajoute 
Krauss  «  fait  l'effet  d'un  énergumène  »  ! 

Un  soir,  enfin,  après  une  représentation  du  Mar- 
quis de  Villemer,  un  jeune  homme  entre  dans  sa 
loge  pour  le  féliciter  de  son  jeu  sobre  et  vrai.  C'est 
André  Byl.  Enfourchant  son  dada,  Antoine  lui 
fait  part  de  son  désir.  Qu'à  cela  ne  tienne.  Byl  a 
un  acte  tout  prêt  :  le  Préfet.  Antoine  court  triom- 
phant chez  Krauss.  Krauss,  épouvanté,  se  retranche 
encore  une  fois,  derrière  ses  statuts  et  allègue  cet 
argument  décisif  que  «  la  qualité  de  membre  du 
Cercle  est  exigible  pour  faire  jouer  une  pièce  non 
inédite.  »  Antoine  s'entête.  On  jouera  de  l'inédit, 
malgré  Krauss,  malgré  le  Cercle,  malgré  les  statuts 
et  si  «  le  Gaulois,  »  ne  marche  pas,  eh  bien  I  on  se 
passera  du  «  Gaulois  ». 

Une  fois  cette  décision  prise,  on  cherche  a  com- 
poser le  spectacle.  Par  l'intermédiaire  de  Byl, 
Antoine  fait  la  connaissance  de  Paul  Alexis  et  Jules 
Vidal.  Paul  Alexis  avait  justement,  en  répétitions 
dans  un  Cercle  de  la  Butte, — Cercle  artistique  et... 
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anarchiste,  —  Malato  en  faisait  partie,  —  un  acte 
qu'il    venait  de   mettre    au  point   :  Mademoiselle 
Pomme.  Cet  acte    était    de  Durautv,  un  écrirai!) 
que    Zola    s'évertuait  à    tirer    de    l'oubli,  un  dei 
premiers  réalistes  avec  Champfleury,  un  des 
très  du  Naturalisme.  Paul  Alexis  propose    d'appor- 
ter la  pièce    et   les  éléments  d'interprétation  au 
spectacle    d'Antoine.  C'est  accepté.  El    de   deux. 
Jules  Vidal,  de  son  côté  promet   un  acte  :  /, 
carde.    El    de  trois.   Mais    il    restait,  toujours,  à 
trouver   le  morceau  de   résistance.  Un  dimanche 
chez  E.  de  Goncourt,  Vidal  en  parle  à  Léon  Ilen- 
nique   qui,    immédiatement,  met   à    la  di 
d'Antoine,  un  acte  tiré  de  Damo'ur  d'Emile 

Zola,  —  que  Porel  vient  de  refuser  à  l'Odéon.  Et 
de  quatre.  Et  le  premier  spectalacle  est  constitué. 
Pendant  les  répétitions  qui  sont  activement  pous- 
sées, et  qui,  par  raison  d'économie,  ont  lieu  chef 
un  marchand  de  vin  de  la  rue  de  Maistre  :  Aux 
bosquets,  on  cherche  le  nom  de  la  nouvelle  se 
Antoine  opine  pour  le  Théâtre  en  liberté. 
Mlle  Barny  allègue  que  c'est  là  le  titre  du  théâtre 
posthume  de  Hugo.  Et  pourquoi  pas  «  le  Théâtre 
Libre  »  ?  ajoute-t-elle  simplement.  Son  avis  pré- 
vaut. Le  nom  est  adopté. 

Les  pièces  sont  sues  et  prêtes  à  passer,  mais  l'ar- 
gent fait  défaut.  Antoine  n'est  payé,  à  la  Compa- 
gnie du  Gaz,  qu'à  fin  du  mois.  Il  faut  donc  atten- 
dre la  fin  du  mois  pour  donner  la  représentation. 
Antoine  met  comme  un  point  d'honneur  à  régler  à 
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Krauss  la  location  d'une  salle  où  il  s'était  promis 
qu'il  jouerait  de  l'inédit. 

Enfin,  elle  a  lieu,  cette  représentation,  le  3omars 
1887.  «La  Scala  »  donnait  le  même  soir  la  Première 
d'une  grande  machine  à  spectacle  à  laquelle  la  pres- 
se avait  été  conviée.  Henri  Fouquier,  Denayrouse, 
Lapommeraye  et  Maurice  Drack  furent  les  seuls 
critiques  qui,  sollicités  par  Zola, assistèrent  à  cette 
mémorable  Première  que  tout  semblait  contrecarrer. 
Henry  Burguet,  —  alors  au  Conservatoire,  —  est 
chargé  de  dire  le  «  Prologue  d'ouverture  »,  écrit 
par  André  Byl.  Dès  les  premiers  vers,  il  s'em- 
brouille, bredouille,  bafouille,  a  des  trous  dans  la 
mémoire,  et  se  retire  décontenancé  devant  une 
salle  ahurie.  Le  rideau  va  se  lever  sur  Mademoi- 
selle Pomme,  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'il  manque 
un  fauteuil.  Antoine,  maquillé,  grimé,  fardé,  dans 
son  costume  de  Guineuf,  prêt  à  jouer  le  Préfet, 
se  précipite  dans  l'étroit  passage,  et  gromme- 
lant, suant,  jurant,  quémande,  d'une  porte  à 
l'autre,  le  meuble  nécessaire.  Il  le  trouve  enfin 
chez  un  brocanteur,  s'en  coiffe  et  le  rapporte  sur 
sa  tête. 

Malgré  les  amis  qui  composaient  une  salle  farcie 
de  bienveillance,  Mademoiselle  Pomme,  le  Préfet 
et  la  Cocarde  reçoivent  un  accueil  plutôt  glacial. 
La  soirée  se  fût  terminée  en  désastre,  sans  le 
triomphe  de  Jacques  Damour.  Il  est  porté  aux 
nues,  cet  acte  très  bien  joué  par  Antoine,  Brévern 
et  Hanryot,  qui  faisait  ses  études  de  pharmacie,  et 
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]\liies  }3ant  .  ini  et  la  petite  Jeanm 

succès  décide  du  sort  du  Théâtre  Libre. 

Pour  les  frais  de  ce  spectacle,  Antoii  aon 

seulement   dépense    tous  ses  app  mais 

il  avait,  déjà,  contracté  de  jucl- 

ques  souscriptions  recueillies  d'amis  el  d'empl 
du  Gaz. 

Le  lendemain,  Henri  Fouquier  écrit  un  Ion 
ticle  dans  le  Figaro,  Laj  aje  en  fait  autant 

dans   Paru  et  Denayrouse  -  i   République 

Française,  tandis  que  Paul  A  ui,  de  loi 

date,  avait  découvert  Antoine,  continue  dans  A 
du  Peuple,  sous  le  pseudonyme  de  Trublol 
le  plus  pur  argot,  sa  campagne  en  faveur  du  nou- 
veau directeur. 

Ces  articles  font  du  bruit,  s'épandent  dans  Paris 
comme  une  traînée  de  poudre  et  encouragent  An- 
toine à  poursuivre,  malgré  une  situation  pécuniaire 
exceptionnellement  critique.  Il  est  mis  alors  en 
relatious  avec  Oscar  Méténierqui  lui  apporte  En 
Famille.  Emile  Bergerat  l'invite  chez  lui  et,  tout  en 
prenant  le  thé,  lui  lit  sa  Nuit  Bergamas(jw.  Voilà 
le  deuxième  spectacle  composé.  On  répète  dans  un 
appartement  vide  de  la  rue  Bréda.,  que  M"9  Barny 
obtient  de  ses  concierges.  Les  pièces  sont  prêtes  à 
passer.  Gomme  la  première  fois,  cependant,  Antoine 
recule.  Non  seulement  il  n'a  pas  d'argent,  mais  il 
est  criblé  de  dettes.  Il  propose  de  reporter  la  repré- 
sentation en  octobre.  Perché  sur  la  malle  poussié- 
reuse, le  seul  meuble  de  l'appartement,  du  haut  de 
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laquelle  il  dirige  ses  répétitions,  Bergerat-Caliban 
tempête  :  il  crie  à  l'urgence  du  spectacle  :  il  insiste 
tant  et  si  bien  qu'Antoine  décide  —  malgré  ses 
embarras  d'argent,  —  de  donner  la  représentation 
le  mois  suivant.  Il  se  serre  le  ventre,  contracte  de 
nouvelles  dettes  et,  le  Bo  mai  i88y,  offre  son 
deuxième  spectacle  au  public. 

Le  succès  est  étourdissant.  La  salle  superbe.  Le 
tout-Paris  des  «  Premières  »  se  retrouve  à  Mont- 
martre. Au  premier  rang  de  l'orchestre  Emile  Zola, 
Alphonse  Daudet,  Francisque  Sarcey,  Henry  Fou- 
quier,  Henri  de  Lapommeraye,  Auguste  Vitu,  etc. 
etc.  Autant  de  fauteuils,  autant  de  noms  illustres. 
Ces  fauteuils  sont  de  méchantes  banquettes.  On  s'y 
sent  très  mal  à  l'aise.  N'importe!  On  est  bien  con- 
tent. Il  y  a  dans  l'air  de  l'enthousiasme,  de  «  l'em- 
ballement »  et  comme  un  souffle  de  victoire.  Cha- 
cun prend  part  à  la  fête  en  y  mettant  du  sien.  Tous, 
instinctivement,  devant  cette  nouvelle  scène  dont 
ils  acceptent  la  venue  et  enregistrent  le  premier 
triomphe,  pressentent  comme  le  poète  que  «  quel- 
qu'un de  grand  va  naître  ».  Personne  ne  s'y  est 
trompé.  L'Art  dramatique  contemporain  est  né  de 
cette  soirée. 

Pour  se  consacrer  entièrement  à  son  œuvre, 
Antoine  donne  sa  démission  à  la  Compagnie  du 
Gaz.  Il  fait  appel  aux  auteurs.  Les  manuscrits 
affluent.  Il  passe  ses  vacances  à  les  lire.  Dans  le 
nombre  des  ouvrages  reçus  figurent  la  Sérénade, 
de  Jean  Jullien,  et  la  Prose,  de  Salandri,  les  deux 
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premières  pièces  donnant  véritablement  une  note 
nouvelle.  Sa  saison  est  composée,  mais  les  fonds 
restent  à  trouver.  Tro;>  indépendant  pour  se  sou- 
mettre aux  exigeances  d'un  commanditaire,  Ai  - 
toine  demande  «  aux  cens  du  m  lUI  ain  - 

teurs  de  spectacle  »  de  subvenir  à  ses  besoins  en 
■'abonnant  à  son  théâtre.  Il  publie,  dans  ce  l>ut, 
une  plaquette,  rarissime  aujourd'hui.  Mais  lef  abon- 
nés tardent  à  venir.  Et,  pourtant,  Antoii 
donné  un  mal  infini.  Par  mesure  d'éconon 
avait  porté  lui-même  à  domicile  lettres  et  brochu- 
res. 11  loue,  alors,  au  96  de  la  rue  Blanche 
local  qui  devient  le  siège  du  théâtre.  On  y  lil 
y  répète,  on  y  élabore  les  spectacles. 

Enfin,  le  12  octobre  i8Hj,  ont  lieu  les  Premiè- 
res de  Sœur  Philo  mène.,  pièce  en  deux  acte 
prose,  tirée  du  roman  des  frères  de  Goncourt  par 
André  Byl  et  Jules  Vidal,  et  de  l'Evasion,  drame 
en  un  acte,  en  prose,  de  Villiers  de  l'Isle  Adam. 
Ce  fut  le  premier  spectacle  d'abonnement  sur  invi- 
tations :  moyen  ingénieux  inventé  par  Antoine 
pour  avoir,  en  même  temps,  et  ses  bailleurs  de 
fonds  et  son  indépendance  vis-à-vis  de  la  Censure. 
Ce  soir-là,  comme  bailleurs  de  fonds,  il  ne  comp- 
tait encore  que  trente-cinq  abonnés.  N'importe.  Le 
Théâtre  Libre  régulier,  —  tout  en  n'étant  qu'une 
scène  irrégulière,  —  était  fondé. 

Un  «  emballement  »  convaincu,  une  volonté  de 
tous  les  instants,  une  merveilleuse  intuition  sont 
les   qualités  maîtresses   d'Antoine,  de  cet  homme 
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qur,  en  moins  de  six  mois,  fit  obtenir  au  Théâtre 
Libre  ses  lettres  de  grande  naturalisation  ;  qui,  en 
moins  de  six  ans,  fit  table  rase  du  théâtre  conven- 
tionnel. La  flamme  des  yeux,  son  menton  carré,  un 
regard  froid,  qui  pénètre,  accusent  ces  qualités. 
Mais  cet  amour  même  pour  son  art  le  porte  à 
être  ombrageux,  cette  opiniâtreté  le  rend  auto- 
ritaire, cette  pénétration  le  pousse  à  la  méfiance 
que  trahit  et  souligne  un  sourire  ironique,  étrange, 
qui  est  chez  lui  comme  «  un  signe  particulier  ». 
C'est  un  grand  artiste.  C'est  aussi  un  grand  des- 
pote. S'il  a  voulu  assumer  toutes  les  tâches,  il  a 
aussi  voulu  faire  la  loi  chez  lui.  Et  pas  plus  Zola 
qui,  cependant,  au  point  de  vue  éducateur,  a  eu 
une  influence  considérable  sur  son  esprit,  qu'aucun 
des  auteurs  qui  l'ont  entouré  n'ont  jamais  pu  lui 
dicter  une  volonté.  Il  se  rebiffe  aussitôt.  De  là, 
certains  malentendus,  certaines  brouilles,  certaines 
animosités.  Qui  sait,  cependant,  si  ce  n'est  pas  ce 
despotisme  qui  l'a  conduit  au  triomphe.  Il  a  l'é- 
goïsme  des  hommes  de  génie.  Et,  génial,  il  a  été 
comme  directeur,  comme  metteur  en  scène,  comme 
acteur.  Quand  on  pense  à  l'œuvre  accomplie 
depuis  vingt  ans,  on  doit  se  dire  que,  peut-être, 
celte  autocratie  était  nécessaire  à  l'accomplissement 
de  sa  tâche. 

Mais  le  grand  secret  de  sa  chance  constante  et 
de  sa  glorieuse  carrière  c'a  surtout  été  son  extraor- 
dinaire intuition.  Antoine,  me  disait  dernièrement 
Janvier,  qui  l'a  suivi  jusqu'à  l'Odéon,  est  un  merveil- 
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leux  intuitif  chez  <jui  la  réflexion  est  inutile  et  qui, 
devant  une  questi  >u  à  retondre,  trouve  immédin- 

tement   la  solution    naturelle*,   qu'il    -  d'un 

mouvement  à  accomplir,  d'une  intonation  à  expri- 
mer, d'une  pièce  à  jouer. 

Nous  venons  de  voir  l'artiste  et  l'homme  :  exa- 
minons maintenant  son  Teuvre. 


TROISIEME  PARTIE 


HISTORIQUE  DU  THÉÂTRE  LIBRE 
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Bien  distinctes  entre  elles,  cinq  sont  les  périodes 
du  Théâtre  Libre. 

Première  période.  Débuts  du  Théâtre-Libre.  — 
Du  3o  mars  1887  au  i5  juin  1888. 

Deuxième  période.  Apogée  du  Théâtre  Libre.  — 
Du  19  octobre  t888  au  i3  juin  1893. 

Troisième  période.  Commencement  de  la  déca- 
dence (Direction  Antoine).  Du  8  'novembre  1893 
au  26  avril  1894. 

Quatrième  période.  Fin  de  la  décadence  et  mort 
du  Théâtre  Libre  (Direction  Larochelle).  —  Du  i4 
février  1895  au  27  avril  1896. 

Cinquième  période.  Fondation  du  Théâtre-An- 
toine. —  Du  3o  septembre  1897  à  nos  jours. 


PREMIÈRE  PÉRIODE 


I.  —  DÉBUTS     DU     THÉA.TRI     LIIH1 

Celle  période,  qui  commence  le  3o  mars  1887  et 
finit  le  1 5  juin  1888  se  compose  :  i°  de  deux  specta- 
cles d'essai  donnés  à  la  salle  de  l'Elysée  des  Beaux- 
Arts,  et  20  d'une  saison  (1887- 1888)  d  ecta- 
cles  donnés,  le  premier  seulement,  dans  la  même 
salle.  Devant  le  public  nombreux  et  enlhon 
du  Théâtre  Libre,  Krauss,  craignant  pour  la  sécu- 
rité de  son  petit  théâtre,  refuse  d'en  continuer  la 
location.  Antoine  et  sa  vaillante  troupe  traversent 
l'eau  et  se  réfugient  au  «  Montparnasse  0,  découvert 
par  Mlle  Barny.  Ils  y  donnent  les  six  autres  spec- 
tacles aux  abonnés  de  la  première  saison. 

A  travers  les  tâtonnements  et  les  hésitations  de 
celte  époque,  on  voit  se  dessiner  le  vouloir  des 
novateurs. 

Jean  Jullien,  avec  la  Sérénade  zl Gaston  Salandri, 
avec  la  Prose,  établissent  les  premières  bases  de  la 
nouvelle  formule,  consolidée  par  l'éclatant  succès 
de  la  Puissance  des  Ténèbres,  qui  réussit  malgré 
les  prévisions  pessimistes  d'Augier,  de  Dumas  fils 
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et  de  Sardou  soutenant  tous  trois  la  non  viabi- 
lité du  drame  russe  au  théâtre  (i). 

Oscar  Méténier  inaugure  un  genre  qui  fera  plus 
tard  la  fortune  du  Grand-Guignol,  Henri  Lavedan 
débute  avec  les  Quarts  d'heure,  écrits  avec  Gustave 
Guiches,  et,  après  avoir  accusé  Zola  de  faux  natu- 
ralisme, Lucien  Descaves  et  Paul  Bonnetain  affir- 
ment leur  vision  réaliste  avec  leur  première  pièce, 
la  Pelote,  tirée  de  Vieille  Rate. 

Cette  époque  fait  la  part  large  à  la  poésie  qui  va 
être  to*it  doucement  éconduite.  A  la  Nuit  Berga- 
masque  de  Bergerat  succède  le  Baiser  de  Banville. 
La  débâcle  de  Matapan  précède  le  triomphe  du 
Pain  du  péché.  De  grands  noms  soutiendront  de 
leur  autorité  les  idées  réformatrices.  Emile  Zola, 
les  frères  de  Goncourt,  Villiers  de  l'Isle  Adam,  Ca- 
tulle Mendès  et  Léon  Hennique  figureront  sur  les 
premiers  programmes.  La  Presse  accueille  favora- 
blement la  petite  scène  révolutionnaire  que  Fou- 
quier,  Denayrouse  et  Paul  Alexis  avaient  tenue  sur 
les  fonds  baptismaux. 

Antoine  commence  à  grouper  autour  de  lui  et 
à  styler  la  troupe  qui  le  mènera  au  triomphe. 
Mévisto,  Firmin  Gémier  et  Henry  Mayer  donnent 
les  premières  répliques  à  Mmes  Louise  France, 
Barny  et  Luce  Colas  ;  Mile  Lerou,  de  la  Comédie- 
Française,  joue  dans  Tout  pour  l'honneur,  et  Paul 
Margueritte  crée  lui-même  le  personnage  principal 

(1)  Voir  page  169,  les  trois  lettres  d'Augier,  Dumas  fils  et  Sar- 
dou à  ce  sujet. 
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de  sa  pantomime  f}ierrot  assassin  de  sa  frnimr. 

Auteurs,  directeur,  comédiens  du  Théâtre  Libre 
cherchent  leur  voie. 

En  même  temps  qu'un  naturel  auquel  on  n'était 
pas  habitué  s'infiltre  dans  le  jeu  des  acteurs,  la 
mise  en  scène  se  ressent  d'un  réalisme  inconnu 
jusqu'alors.  —  Celle  de  la  Puissance  des  Ténêbreê 
marque  le  premier  pas  de  cette  science  qui  va  s'é- 
tendre, s'imposer,  renverser  les  notions  admises  et 
révolutionner  toutes  les  scènes,  grandes  et  petites. 


II.   ESTHÉTIQUE  DU  THKÀTRB    LIBRE 

Une  nouvelle  esthétique  théâtrale  se  dégage.  Le 
théâtre  du  mouvement  parla  vie  se  prépare  à  rem- 
placer celui  de  la  vie  par  le  mouvement.  Aux  don- 
nées compliquées  succèdent  des  données  simples; 
la  pièce  d'intrigue  est  combattue  par  l'étude  de 
la  réalité;  les  caractères  deviennent,  non  seule- 
ment nature,  mais  immuables, et  cette  immuabilité 
les  fait  se  rattacher  aux  classiques;  le  trafique 
et  le  comique  ne  connaissent  plus  le  mélange;  les 
genres  sont  bien  tranchés.  Aux  pièces  intermina- 
bles, ralentissant  l'action,  font  suite  des  pièces 
concises  visant  droit  au  dénouement.  La  tirade  dis- 
paraît. La  boursouflure  et  le  pathos  sont  mis  en 
quarantaine.  Desgenais  et  toute  la  progéniture  du 
brillant  raisonneur  des  Filles  de  marbre  sont  pour- 
chassés de  la  scène.  Plus  d'Oliviers  de  Jalin  et  de 
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Bordognons  expliquant  la  philosophe  d'une  pièce. 
Les  faits  seuls  doivent  faire  ressortir  cette  philoso- 
phie. Pourchassé  aussi  le  personnage  systémati- 
quement et  bénévolement  sympathique. 

Aux  sources  mêmes  de  la  vie,  les  auteurs  pui- 
sent la  moralité  de  leurs  œuvres.  Tant  pis  pour  la 
morale  si  cette  moralité  est  immorale.  La  vie  est 
ainsi  faite  et  le  théâtre  doit  être  —  non  un  amuse- 
ment, —  mais  l'image  de  la  vie.  Les  roueries  tech- 
niques sont  proscrites.  On  estime  que  le  cœur 
humain  détient  des  ressorts  autrement  vitaux  que 
les  trucs  du  métier. 

Les  moyens  d'exécution  deviennent  aussi  simples 
que  la  donnée  des  pièces,  que  le  caractère  des  per- 
sonnages. On  sent,  chez  ces  auteurs  de  la  première 
heure,  la  ferme  volonté  de  faire  table  rase  du 
passé.  Pour  ce,  point  de  moyens  termes,  aucune 
concession.  Il  faut  que  le  théâtre  d'aujourd'hui 
soit  l'opposé  du  théâtre  d'hier.  Gomme  dans  toute 
révolution,  on  exagère.  On  s'impose  à  coups  de 
massue,  quitte,  en  temps  opportun,  à  faire  valoir 
des  raisons.  Pour  atteindre  le  but,  on  le  dépasse, 
et  pour  frapper  les  coupables,  on  n'épargne  pas 
les  innocents. 


DEUXIÈME  PÉKK 


I.     APOGÉE     DU    THEATRE    LIBRE 

Cette  période,  qui  s'étend  du  19  octobre  i888au 
i3  juin  i8g3,  se  compose  de  cinq  saisons  de  huit 
spectables  chacune ,  donnés  sur  ia  scène  des 
«  Menus-Plaisirs  ». 

Dès  1888,  l'affluence  des  abonnés  oblige  Antoine 
à  quitter  le«  Théâtre-Montparnasse»,  devenu 
petit  pour  son  nombreux  public.  Il  repasse  l'eau 
et  vient  élire  domicile  dans  la  coquette  salle  du 
Boulevard  de  Strasbourg.  A  partir  de  1 890-1 891, 
cette  affluence  devient  telle  qu'Antoine  se  voit 
contraint  de  donner  deux  fois  de  suite  ses  spec- 
tacles, répétition  générale  non  comprise. 

Ce  sont  les  temps  héroïques  du  Théâtre  Libre. 

La  nouvelle  formule  se  consacre  définitivement 
avec  le  triomphe  des  Résignés  et  de  la  Pèche  d'Henri 
Céard,  l'Echéance  et  le  Maître  de  Jean  Jullien, 
l'Ecole  des  Veufs  et  la  Dupe  de  Georges  Ancey,  la 
Rançon  et  le  Grappin  de  Salandri,  Ménage  d'artis- 
tes et  Blanchette  de  Brieux,  l'Envers  d'une  Sainte 
et  les  Fossiles  de  François  de  Curel.  —  On  y  joue 
de  la  prose.    On   y  joue  des    vers.    Rolande,  la 
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Chance  de  Françoise  et  Tante  Léontine  alternent 
avec  V Amante  du  Christ,  la  Reine  Fiammette 
et  le  Père  Lebonnard,  — La  fille  Elisa  et  les 
Chapons  portent  le  Théâtre  Libre  à  la  tribune  de 
la  Chambre  et  alimentent  une  séance  du  Sénat  (i). 

Avec  la  Mort  du  Duc  d"Enghien,  Léon  Henni- 
que  fait  le  meilleur  des  procès  au  théâtre  historique 
de  Dumas  père.  —  Pierre  Wolf  débute  avec  Jac- 
ques Bouchard  et  leurs  Filles  et  Gourteline  nous 
donne,  après  son  éclat  de  rire  en  un  acte,  qui  a 
nom  Lidoire,  ce  génial  Boubouroche  qui  le  sacre 
petit-fils  de  Molière.  —  Renchérissant  sur  En 
Famille,  Oscar  Méténier,  avec  la  Casserole,  affirme 
le  genre  qu'il  a  créé.  Les  noms  célèbres  de  Balzac, 
de  Zola,  des  frères  de  Goncourt  se  mêlent  aux 
noms  de  Marcel  Prévost,  Albert  Guinon,  Romain 
Coolus,  jeunes   débutants    absolument  inconnus. 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  La  scène  française  ané- 
miée a  besoin  d'un  sang  nouveau.  Antoine  pressent 
ce  besoin  et  ii  infuse  à  notre  théâtre  le  sang  des 
TourguenefF,  des  Ibsen,  des  Hauptmann  qui,  pour 
étranger  qu'il  puisse  être,  n'en  est  pas  moins 
régénérateur.  Le  Pain  d'autrui,  le  Canard  sau- 
vage, les  Tisserands  ouvrent  à  notre  art  des  hori- 
zons nouveaux.  Les  idées  philosophiques,  morales 
et  sociales  prennent  à  la  scène  une  ampleur  incon- 
nue jusqu'alors. 

Dans  la  presse,  des  défenseurs  ardents  s'ajou- 

(i)  Voir  page  178  les  «  Incidents  parlementaires»  auxquels  ces 
deux  pièces  ont  donné  lieu. 
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tent  aux  amis  des  premiers  jours.  Henry  Baiier 
dans  l'Echo  de  Paris,  —  et  avant  la  rupture 
tante  qui  devait,  quelques  années  plus  tard,  surve- 
nir entre  lui  et  Antoine;  —  Henry  Cétrd,  (Uni 
ne  ment  ;  Jean  Jullien  dans  Art  et  Critique 
et  au  rez-de-chaussée  du  Paris  —  pour  ne  citer 
que  les  principaux,  militent  en  faveur  de  la  nou- 
velle école  et  préparent  la  voie  au  renouveau  du 
lendemain. 

A  son  essai  pratique,  Jean  Jullien  ajoute  unessai 
théorique,  et  la  publication  de  F  Echéance  est  pré- 
cédée d'une  préface  qui  fixe  les  lois  du  «  Théâtre 
Vivant  ». 

Aux  comédiens  de  la  veille,  de  nouvelles  recrues 
viennent  se  joindre  et  former  avec  Grand.  Arquil- 
lière,  Damoyc  et  Janvier,  Mme*  Henriot,  Munis, 
Gabrielle  Fleury  et  Eugénie  Nau,  une  des  troupes 
les  plus  convaincues  et  les  plus  homogènes  de 
Paris. 

Un  naturel  de  plus  en  plus  «  pioché  »  inspire  le 
jeu  des  acteurs  qui  serrent  la  réalité  de  près,  par- 
lent simplement,  comme  dans  la  vie,  et,  le  cas 
échéant,  le  dos  tourné  au  public.  La  déclamation 
est  proscrite  du  Théâtre  Libre.  De  plus  Antoine 
enseigne  à  ses  artistes  le  respect  des  textes  et  des 
auteurs,  (i) 

Le  mise  en  scène  s'ingénie  de  plus  en  plus  à 
copier  la  nature.  Décors,  costumes, accessoires  sont 

(i)  Lire  page  171  la  très  curieuse  lettre  d'Antoine  à  Le  Bargy  sur 
les  attributions  du  comédien. 
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d'une  vérité  flagrante  et  créent  du  coup  l'atmos- 
phère, l'ambiance  et  le  milieu.  Qu'on  se  rappelle  la 
grange  du  Pendu,  les  loques  de  la  Nuit  de  Noël, 
les  quartiers  de  bœufs  saignants  des  Bouchers. 
Les  mises  en  scène  du  Maître,  de  la  Fille  Elisa  et 
de  la  Mort  du  duc  oVEnghien  sont  de  pures  mer- 
veilles^) . 

S'inspirant  des  Meininger  allemands  qu'il  a  ap- 
plaudis en  Belgique,  Antoine,  (2)  donne,  pour  la 
première  fois,  en  France,  avec  les  Tisserands,  la 
sensation  de  la  multitude  au  théâtre,  non  plus  une 
multitude  immobile  et  paralysée,  —  comme  cela  se 
pratiquait  jusqu'alors,  —  mais  une  multitude  vi- 
vante, grouillante,  où  chaque  individu  joue  et  mime 
un  personnage  spécial. 

Cette  vie  de  la  foule  qui,  depuis,  a  amené,  au 
théâtre,  de  si  grands  changements  dans  la  mise  en 
scène  des  masses  est,  entièrement,  l'œuvre  d'An- 
toine et  forme  avec  tant  d'autres,  un  de  ses  meil- 
leurs titres  de  gloire. 

II.  —  LA  CRISE  THÉÂTRALE 

Les  nouvelles  idées  qui,  du  Théâtre  Libre,  se  ré- 
pandaient dans  le  public,  ne  tardèrent  pas  à  amener 

(1)  Il  convient,  cependant,  d'ajouter,  pour  la  sincérité  de  cette 
étude  que,  —  quelque  grande  que  fût  son  initiative  pour  la  réali- 
sation des  effets  de  mise  en  scène  conçus  et  souhaites  par  lui,  — 
Antoine  trouva,  pour  les  décors  de  ses  premiers  spectacles,  un 
collaborateur  précieux  dans  Henry  Rivière,  l'inventeur  du  Théâtre 
d'ombres  chatnoiresques. 

(a)  Lire  page  164  la  lettre  d'Antoine  à  Sarcey  au  sujet  des  Mei- 
ninger. 
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une  des  crises  théâtrales  les  plus  violentes  que  la 
scène  française  ait  traversées.  Dans  une  enquêta 
parue  en  octobre-novembre  1892  au  Paris,  Henri 
de  Weindel  consigne,  au  jour  le  jour,  en  historio- 
graphe impartial,  les  péripéties  de  cette  cris.-  dont 
il  ne  pouvait,  au  moment  de  l'acuité,  pas  plus 
pénétrer  les  raisons  que  prévoir  les  résultats.  Au- 
jourd'hui, à  distance,  on  peut  en  déterminer 
causes  et  les  effets. 

Lorsqu'à  travers  les  tâtonnements,  les  bé 
mêmes  île  l'école  nouvelle,  le  public  démêla  quel- 
ques rivantes  répondant  au  nouvel  I 
dramatique  qu'il  s'était  fait  par  le  livre,  il  ne  fut 
pas  long  à  reconnaître  combien  faux  et  factices 
étaient  les  pantins  présentés  hier  devant  les  êtres 
de  vie  présentés  aujourd'hui.  Si  l'œuvre  péchait, 
encore,  par  plus  d'un  détail,  cela  lui  importait  peu, 
et  il  excusait,  il  pardonnait  tout  pour  l'étincelle  de 
vie  qui  l'animait,  cette  œuvre,  pour  la  part  de  vérité 
qu'elle  renfermait.  Ces  scènes  lui  donnaient  l'espoir 
d'un  renouveau  dramatique,  et  il  faisait  crédit  aux 
novateurs,  pressentant  qu'avec  le  temps,  et  après  les 
maladresses  inséparables  de  toute  nouvelle  for- 
mule, ils  lui  présenteraient  non  plus  quelques  scè- 
nes vivantes,  mais  des  œuvres  entièrement  vécues, 
répondant  à  ses  besoins  nouveaux,  donnant  satis- 
faction à  sa  nouvelle  optique  théâtrale.  Le  succès 
qui  accueillit  ces  tentatives  faites  par  l'Art  et  pour 
l'Art  n'a  pas  d'autre  secret. 

Succès,   comme  noblesse,   oblige.  Les  théâtres 
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subventionnés,  tout  les  premiers,  inspirés  par  leurs 
fournisseurs  attitrés,  feignirent  d'adhérer  aux 
théories  subversives,  sans  autre  désir,  au  fond, 
que  de  nuire  à  leur  essor. 

L'Odéon,  dupe  de  sa  propre  malice,  après  avoir 
repris  Jacques  ùamour,  pour  rire,  faisait  triompher 
les  nouvelles  idées  avec  Germinie  Lacerteux.  Cela 
lui  donna  du  cœur  au  ventre,  et,  sans  malice,  cette 
fois,  lui  faisait  jouer  l'Argent  d' autrui  de  Léon 
Hennique,  Grand' mère  de  Georges  Ancey,  la  Mer 
de  Jean  Jullien,  et  cette  admirable  Amoureuse  de 
Porto-Riche,  quatre  auteurs  qui  n'arrivent  à  se 
faire  jouer  à  l'Odéon  qu'après  s'être  fait  applaudir 
sur  la  scène  du  Théâtre  Libre. 

Le  Théâtre-Français,  plus  malin,  n'embrassait 
son  rival,  —  suivant  les  traditions,  —  que  pour 
mieux  l'étouffer. 

Après  avoir  encadré  le  Baiser  de  Théodore  de 
Banville,  —  cette  fantaisie  de  poésie  et  de  rêve,  — 
dans  le  décor  de  sa  vaste  scène,  comme  si  une 
œuvre  n'étouffe  pas  du  trop  d'air  comme  du  man- 
que d'air,  il  fit  semblant  de  prendre  au  sérieux  Une 
famille  d'Henri  Lavedan,  —  encore  un  jeune  qui 
arrivait  du  Théâtre  Libre,  —  pour  mieux  faire  ac- 
croire au  néant  de  la  nouvelle  formule  avec  la  dis- 
tribution pleine  de  contre-sens  qu'il  donnait  à  l'une 
des  comédies  les  plus  fortes  de  notre  époque  :  La 
Parisienne,  que  l'opinion  publique  le  forçait  à  re- 
prendre. 

Pendant  ce  temps,  des  scènes  indépendantes  se 
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fondent  à  côté  et,  dans  le  seul  but  de  propager  l'es- 
thétique nouvelle,  se  groupent  autour  du  Th 
Libre. 

LeGercle  desEscholiers,son  atné  deqn.r 
fondé  par  Georges  Bourdon,  le  1 1  no  1886, 

et  qui,  par  une  coïncidence  fatidique,  donnait  sa 
première  représentation  le  3o  mars  /##7,cY 
dire  le  même  soir  que  le  premier  spe 
toine,  —  s'oriente,  définitivement.  Api  joué 

Neiges  d autan  de  Jules  de  Marthold  et  Une  Vrn- 
geance  d'Henri  Amie,  il  représenta  / 
Salandri,  l'Eclipsé  d'Auguste  Germain,  ! 
de  Ju  et  Gabriel  Mourey. 

«  Le  Théâtre  d'Art  »  fondé  par  Paul  Port  répand 
dans  le  monde  théâtral  avec  les  Aveugles  et  i In- 
truse le  nom  inconnu,  alors,  de  Maeterlinck. 

Albert  Carré ,  à  cette  époque ,  directeur  du 
Vaudeville,  n'hésite  pas,  malgré  les  tracas  et  les 
fatigues  d'une  nouvelle  entreprise,  :\  inaugurer,  en 
1891-1892,  ses  a  Matinées  du  Jeudi  ».  A  voir  la 
hardiesse  et  l'entrain  avec  lesquels  les  pièces  de 
ces  «  Matinées  »  sont  choi»ies  et  jouées,  on  dirait 
qu'Albert  Carré  ne  poursuit  dans  ses  spectacles  du 
soir  le  succès  d'une  formule  consacrée  que  pour 
disposer  des  moyens  d'inculquer  au  public  la  for- 
mule nouvelle.  Admirable  diplomatie  artistique  se 
basant  sur  un  succès  acquis  pour  un  succès  à 
acquérir. 

Sans  se  douter  que  suivre,  momentanément, 
l'exemple  du  «  Français  »  et  de  «  l'Odéon  »,  c'était 
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donner  le  coup  de  grâce,  non  seulement  à  leur  pro- 
pre scène,  mais  à  toutes  les  scènes  parisiennes,  les 
théâtres  du  Boulevard,  les  yeux  envieusement  fixés 
sur  ces  théâtres  «  à  côté  »,  s'aventurent  à  reprendre 
leurs  succès  et  à  jouer  des  œuvres  inédites  signées 
de  noms  applaudis  au  Théâtre  Libre  et  sur  les  scè- 
nes indépendantes.  Ce  qui  les  guide,  ce  n'est  pas 
«  l'œuvre  d'Art  »,  mais  le  secret  désir,  —  insufflé 
par  les  adeptes  de  Scribe,  —  de  prouver  au  public 
que  la  formule  qui  a  rencontré  quelque  succès  sur 
des  scènes  irrégulières  n'était  qu'une  formule  d'ex- 
ception, guère  viable  sur  des  scènes  régulières.  La 
lutte  entre  les  deux  formules  s'engageait,  non  plus 
au  point  de  vue  artistique,  mais  au  point  de  vue 
commercial.  —  Paul  Alexis  et  Oscar  Méténier  ne 
placent  leur  Bonne  à  tout  faire  aux  Variétés,  de 
Rzewuski  ne  règne  à  la  Porte-Saint-Martin  avec 
son  Impératrice  F austine  et  à  l'Ambigu  avec  le  Jus- 
ticier, qu'après  avoir  reçu  le  baptême  de  la  rampe, 
les  premiers  avec  les  Frères  Zemganno,  le  second 
avec  le  Comte  Wittold  sur  la  scène  du  Théâtre 
Libre.  Pierre  WolfF  ne  force  les  portes  du  Gym- 
nase avec  Celles  qu'on  respecte,  et  François  de 
Curel  celles  du  Vaudeville  avec  V Invitée  qu'après 
avoir  débuté  chez  Antoine.  Albert  Guinon  et 
ses  Jobards,  Maurice  Denier  et  ses  Gens  de  bien 
passent  des  «  Matinées  »  aux  «  Soirées  »  du  Vau- 
deville. Henri  Amie  passe  des  Escholiers  au  Gym- 
nase avec  Une  Vengeance,  et  Auguste  Germain 
passe  des  mêmes  Escholiers  aux  Matinées  du  Vau- 
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deville.  Jullien,  Lavedan  et  Porto-Riche  se 
portés  sur  les  affiches  des  Nouveauti  uidc- 

ville  et  du  Gymnase  avec  le    Maître,  le    Prince 
d'Aurec  et  la  Chance  de  Françoise. 

Tous  les  nouveaux  venus  sur  les  grands  ih»' 
avaient   fait    leurs    premières    armes   au   Théâtre 
Libre  et  sur  lei  scènes  à  cot.'-. 

Tant  que  les  Directeurs  donnèrent  dane  ce  qu'ils 
appelaient  «  l'engouement  »  du  public,  cela  marchl 
encore,  tant  bien  que  mal.  L'an  (M  dans  cetl' 
devait,  fatalement,  aggraver  la  ci 


III.   —  i.\  i  DIS    MUSIC-HALL! 

Lorsqu'au  lendemain  décos  œuvres  vivantes,  or 
resservit  des  pièces  à  «  ficelles  »,  le  public  s< 
fâcha.  Et  comme  il  aime  le  théâtre  et  qu'il  ne  trou- 
vait plus  sur  nos  scènes  la  satisfaction  rêvée,  basél 
sur  l'observation  et  la  vie,  et  dont  le  plaisir  lu 
paraissait  maintenant  possible,  il  se  rabattit  sui 
les  «  spectacles  »  proprement  dits  qui,  à  défau 
d'émotions  morales  lui  procuraient,  au  moins,  quel 
que  sensation  physiologique.  Et  voilà  pourquoi  h 
Femme-Canon,  les  danseuses  de  cordes,  le  kan 
guroo-boxeur,  les  Lauris-Lauris,  les  lions  di 
Nouveau-Cirque,  les  taureaux  de  la  Plazza,  gym 
nasiarques  et  clowns,  danseuses  naturalistes  e 
chanteuses  fin  de  siècle  étaient  préférés  aux  théâ 
très  qu'on  désertait. 
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Je  n'exagère  pas.  Les  Cafés-Concerts,  en  i85i, 
payaient  i4-4o8  fr.  5o,  de  droits  d'auteurs  :  ces 
mêmes  droits  atteignaient,  en  189 1,  la  somme  fabu- 
leuse de  1.382.798  fr.  94,  chiffre  qui  représente 
une  recette  égale  sinon  supérieure  à  celle  de 
23.599.656  fr.  88,  total  général  des  recettes  bru- 
tes produites,  pendant  le  même  exercice,  par 
tous  les  théâtres  de  Paris. 

Loin  de  comprendre  la  cause  initiale  de  ce 
revirement  et  de  réagir  en  rouvrant  leurs  portes 
aux  œuvres  nouvelles,  les  directeurs  ne  virent 
dans  cette  crise  qu'une  déviation  du  goût  du  pu- 
blic. Et  alors  ils  tentèrent  de  le  ramener  à  eux  en 
satisfaisant  à  son  nouveau  goût,  ou  du  moins  à  ce 
qu'ils  croyaient  tel.  Peine  perdue!  En  vain  les 
Nouveautés  exhibent  dans  une  Revue,  la  «  diva  » 
de  la  Chansonnette,  en  vain  la  Porte-Saint-Martin 
se  transforme  en  succursale  de  l'ancien  Eden. 
Rien  n'y  fait. 

Et  il  n'est  pas  que  les  Directeurs  qui  ne  saisis- 
sent pas  le  sens  de  cette  crise,  mais  les  auteurs, 
et  des  plus  illustres.  Ainsi  la  danse  naturaliste 
de  Réjane  devient  le  clou  de  Ma  Cousine.  Et  le 
public  ne  se  rend  aux  Variétés  que  pour  applaudir 
le  pas  de  notre  grande  actrice,  comme  il  allait 
autrefois  voir  Mélingue  exécuter  sa  statuette  dans 
Benvenuto  Cellini.  Encore  a-t-il  fallu  qu'aux  le- 
çons de  Grille-d'Egout  se  joignissent  l'autorité  d'un 
nom  consacré,  un  dialogue  pétillant  de  parisia- 
nisme et  la  vedette  d'une  de  nos  artistes  les  plus 
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célèbres.  Autrement,  danse  naturaliste  pour  danse 
naturaliste,  chansonnette  pour  chansonnette,  I 
pour  ballet,    le  public  préférait  aux    théâtres  dea 
Boulevards  les  scènes  spéciales  où  il  en  avait  pour 
son  argent. 

Mais  la  saison  1891-1892  fut,  surtout,  désas- 
treuse pour  messieurs  les  Directeurs. 

La  scission  entre  le  public  et  les  théâtres  se  pro- 
duisit tellement  complète  qu'un  jeune  critique, 
Lucien  Mulhfeld  —  enlevé  trop  tôt  à  notre  ami- 
tié, —  n'hésita  pas  à  vaticiner,  dans  une  brochure 
introuvable  aujourd'hui,  la  fin  d'un  art.  C'est  de 
notre  art  dramatique  qu'il  parlait. 

Epeurés,  affolés  devant  le  trou  béant  de  leur 
caisse,  ne  voulant  pas  se  rendre  compte 
cause  du  mal,  presque  tous  les  directeurs  se  ra- 
battent sur  des  reprises.  Ils  donnent,  entièrement, 
leur  garde  de  réserve  et  remportent,  ahuris,  une 
série  de  «  tapes  »  avec  les  mêmes  ouvrages  qui, 
dix  ans  auparavant,  leur  avaient  valu  «  galette  » 
et  succès.  Faute  de  spectateurs,  le  Gymnase  est 
obligé,  alors  que  la  saison  bat  son  plein,  de  rendre 
l'argent  et  de  faire  relâche,  à  deux  reprises,  avec 
une  des  meilleurs  pièces  de  son  répertoire. 

IV.   SYNDICAT    DES    DIRECTEURS 

Un  désarroi  général  marqua  la  fin  de  cette  sai- 
son. On  croit,    enfin,   avoir  trouvé  l'ennemi.  Les 


HISTORIQUE    DU    THEATRE    LIBRE  8l 

directeurs  se  groupent  en  syndicat  pour  le  frap- 
per. Seulement,  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  quel  est 
cet  ennemi,  on  n'est  plus  d'accord  du  tout.  Celui-ci 
accuse  la  presse,  celui-là  les  répétitions  générales, 
cet  autre  les  droits  des  pauvres,  ce  quatrième  les 
billets  de  faveur.  C'est  la  faute  à  tout  le  monde,  à 
la  critique  qui  ne  bat  plus  la  grosse  caisse,  aux 
auteurs  qui  n'apportent  plus  de  bonnes  comédies, 
au  public  qui  revient  sur  ses  jugements,  à  la  cen- 
sure, aux  acteurs,  aux  machinistes,  à  tous,  excepté 
à  eux,  Messieurs  les  Directeurs.  Et,  quinze  jours 
durant,  ce  fut  un  charivari  indescriptible  dans  le 
Landerneau  directorial.  A  chaque  nouvelle  convo- 
cation, le  Syndicat  voyait  diminuer  ses  membres  : 
si  bien  qu'à  la  dernière  séance  il  n'en  restait  plus 
qu'un.  Encore,  ce  solitaire  n'était-il  pas  bien  sûr 
de  partager  son  propre  avis. 

Cette  crise,  qui  fit  croire  un  moment  à  l'agonie  de 
notre  scène  n'était  que  la  résultante  logique  des  évé- 
nements. Rien  n'allait  rester  debout.  Le  Théâtre 
Libre  lui-même,  qui  l'avait  pourtant  provoquée,  ne 
devait  pas,  à  son  tour,  être  épargné.  Pour  protes- 
tataire qu'elle  fût,  sa  formule  n'en  devenait  pas 
moins  conventionnelle.  On  se  trouvait  au  milieu 
de  ruines  et  de  décombres.  Il  fallait  le  temps  de 
déblayer.  Cinq  années  vont  être  consacrées  à  ce 
pénible  labeur. 


TROISIÈME  PKMODE 


I.  —  COMMUA  DB   LA  DÉCADENCB   DU    HU 

i.ntiu; 

Cette  période,  composée  de  cinq  sjM-.taclos,  s'.m- 
vre  le  8  novembre  i8g3avec  Une  fa  il li te  de  BjoiïH 
son,  et  se  traîne,  péniblement,  jusqu'au  a5  avril 
189/i,  avec  le  Missionnaire  de  Marcel  Luguet. 

Saison  grise  et  terne.  Epoque  de  malaise  et  de 
trouble.  Les  quatre  actes  de  Bjornson,  qui  présen- 
taient l'auteur  Scandinave  au  public  français,  la 
Journée  Parlementaire  de  Maurice  Barres,  qui 
avait  eu  un  gros  succès  de  répétition  générale,  et 
le  Poème  de  rêve  de  Gerhard  Hauptmann,  enca- 
drant la  si  touchante  figure  d'Hannele  Mattern, 
sont  impuissants  à  arrêter  la  catastrophe  qui  se 
prépare. 

II.    —  DÉMISSION   d' ANTOINE 

Quelques  jours  après  le  spectacle  du  Mission- 
naire, Antoine  annonce  qu'abandonnant,  momen- 
tanément, la  lutte,  il  remet  à  plus  tard  les   trois 
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représentations  dues  encore  aux  abonnés  de  la 
saison. 

II  passe  alors  la  main  à  Larochelle,  lui  cède  le 
titre  de  son  théâtre,  le  matériel  de  la  salle,  envi- 
ron quatre-vingts  décors  complets,  et  le  mobilier 
de  la  rue  Blanche,  à  seule  charge  pour  le  nouveau 
directeur  de  parfaire  les  spectacles  dus  aux  abon- 
nés de  i8q3-i8o,4.  De  plus  il  se  met  et  reste  à  la 
disposition  de  son  successeur,  comme  metteur  en 
scène  et  comme  acteur  pour  ces  trois  représenta- 
tions dont  il  lui  impose  deux  avec  l'Argent  d'Emile 
Fabre  et  la  Fumée  puis  la  flamme  de  Joseph 
Caraguel. 

Ces  dispositions  arrêtées,  Antoine  boucle  ses 
valises,  et,  suivi  de  sa  troupe,  entreprend  une 
tournée  à  travers  l'Europe  où  il  va  porter  le  réper- 
toire du  Théâtre  Libre. 


QUATRIÈME  PÉRIODE 


FIN     DE    LA     DÉCADENCE     ET    MORT     DU   THKATRE   LIMII 

(du  i4  février  1895  au  27  avril  18;, 

Dès  le  retour  d'Antoine,  Larochelle  commence  à 
répéter.  En  môme  temps  que  l'ex-directeur  règle  au 
Théâtre  Libre  les  trois  spectacles  dus  aux  anciens 
abonnés,  il  passe  au  Gymnase  où  il  joue,  le  29  jan- 
vier 1895,  l'Age  difficile  de  Jules  Lemaître.  Il  y 
crée  le  rôle  de  «  M.  de  Chambray  »,  en  rappelant,  de 
façon  frappante,  le  Got  magistral  du  Fils  de  Ciboyer. 
Môme  brusquerie  de  gestes.  Même  débit  saccadé. 
C'est  Got,  un  Got  très  moderne,  qui  n'aurait  pas 
passé  par  le  Conservatoire.  J'insiste  sur  ce  point 
qui,  à  mon  avis,  a  été,  comme  je  l'explique  plus 
loin,  une  des  causes,  ou,  mieux,  un  des  prétextes 
de  la  décadence  du  Théâtre  Libre. 

Et  pendant  que  Larochelle  fournit,  péniblement, 
une  nouvelle  série  de  cinq  spectacles,  Antoine, 
libre  de  tout  engagement,  signe  avec  la  Renais- 
sance. Le  5  mars  1896,  il  incarne  remarquable- 
ment «  Théodore  de  Moineville  »,Ie  malin  septua- 
génaire de  la  Figurante  de  François  deCurel. 
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Mais  le  Théâtre  Libre  périclite  de  plus  en  plus. 

Malgré  de  pressants  appels,  une  nouvelle  com- 
binaison qui  tente  à  implanter  au  Théâtre  Libre 
le  drame  musical,  un  dévouement  sans  bornes, 
une  volonté  tenace,  Larochelle  est  impuissant  à 
arrêter  le  désastre. 

Le  Théâtre  Libre  sombre  dans  la  soirée  du 
27  avril  1896. 

Les  deux  pièces  imposées  par  Antoine  sont,  avec 
le  Cuivre  de  Paul  Adam  et  André  Picard,  avec 
Mademoiselle  Fiji  de  Maupassant,  adaptée  à  la 
scène  par  Oscar  Méténier,  les  seuls  ouvrages  qui 
rappellent,  —  en  cette  époque  d'épuisement  et  de 
langueur,  —  les  anciens  beaux  jours  du  Théâtre 
Libre. 


CAUSES  DE  LA  DlcADI 
DU  THÉATRI-:  I  IBRH 


I.    LA    PIÈCE    «    MUFI.I 

Si  la  vérité  et  la  simplicité  des  caractères  don- 
naient aux  personnages  des  pièces  nouvelles  une 
vie  inconnue  jusqu'alors,  Iimmuabilité,  V intransi- 
geance artistique  de  ces  caractères,  ramenant, 
sans  cesse,  le  même  conflit,  devaient  fatalement 
aboutira  une  formule.  C'est  ce  qui  arriva.  Dès  la 
fin  de  1891,  il  y  avait  une  école  du  Théâtre  Libre  : 
la.  pièce  mufle,  comme  l'avait  si  spirituellement 
dénommée  Henri  Baûer.  La  meilleure  preuve  en 
est  dans  la  Dupe,  au  sujet  de  laquelle  on  répétait  : 
«  C'est  de  l'Ancey  gâté  par  Antoine.  » 

Antoine,  très  consciemment,  avait  voulu  une 
nouvelle  formule  :  c'est  dans  ce  but  qu'il  avait  fon- 
dé son  théâtre.  Mais,  très  inconsciemment  aussi, 
il  en  précipita  la  décadence,  ou,  plutôt,  il  hâta  le 
renouvellement  de  notre  scène,  car  ce  qu'on  appelle 
décadence,  en  matière  d'art  surtout,  n'est  que 
l'acheminement  d'une  formule  surannée  vers  une 
formule  nouvelle. 
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Grisé  par  ses  premiers  succès,  et  n'ayant  plus  à  se 
préoccuper  du  public  et  de  la  presse  qui  lui  avaient 
dressé  un  piédestal,  Antoine  ne  jugea  bientôt  plus 
qu'à  un  point  de  vue  très  particulier  les  pièces  qui 
lui  étaient  présentées.  Plus  directeur  de  théâtre 
qu'écrivain  dramatique,  plus  acteur  que  critique,  il 
prisa  l'expression,  la  forme,  le  corps  d'une  œuvre, 
plus  que  l'idée,  l'âme,  la  conception  de  cette  œuvre. 
Il  n'examina  plus  l'ouvrage,  impartialement,  abso- 
lument, intrinsèquement,  avec  la  véritable  optique 
qui  de  la  salle  converge  vers  la  scène  :  mais,  obsédé 
par  le  rôle  qu'il  ydevait  créer,  il  la  jugea,  partiale- 
ment, exclusivement,  relativement,  avec  la  fausse 
optique  qui,  delà  scène,  converge  vers  la  salle.  Il 
joua  d'abord  tous  les  genres.  Lorsqu'il  s'aperçut 
quel  genre  de  rôles,  lui  valaient  les  plus  gros  succès 
il  se  confina  à  ces  rôles,  et  créa  l'emploi  des  Got 
modernes  embourgeoisés.  Et,  comme  le  démon  du 
théâtre  le  poussait  à  être  de  tous  les  spectacles  et  de 
toutes  les  pièces,  il  arriva  que  l'éclectisme  qui  avait 
d'abord  présidé  au  choix  des  ouvrages  disparut 
pour  faire  place  à  un  critérium  spécial  qui  ne  rece- 
vait et  jouait  que  les  pièces  où  les  pères  bourgeois 
avaient  le  premier  rôle. 

On  écrivit  donc  pour  le  Théâtre  Libre  comme  on 
écrit  pour  les  Français,  comme  on  écrivait  autre- 
fois pour  le  Gymnase  ouïe  Vaudeville.  Le  moule 
était  trouvé,  moule  étriqué,  ressemblant  à  tous  les 
moules,  dont  on  tirait  des  pièces  d'une  conven- 
vention  spéciale,  opposée  aux  autres   conventions, 
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mais  qui  n'en  était  pas  moins  une  convention  :  la 
convention  du  Théâtre  Libre. 

A  son  insu,  Antoine  ramenait,  insensiblement,  la 
formule  de  la  comédie  moderne  à  la   formule   de 
la  comédie  bourgeoise  d'Aubier.  Un  chaos  se  pro- 
duisit dans  l'esprit  du  public  qui  s'étonna  de 
réencenser  l'idole  qu'on  lui  a> ai( 
n'y  comprit  plus  rien.  De  là  sa  débandade,  qui  est 
une  des  premières  causes  de  la  décadeni  e  duTl 
Libre. 


II.   DLHANDADE    DB    LA  TROUPE 

Le  Théâtre  Libre,  n'étant  pas  un  théâtre  régulier 
et  ne  donnant  ses  représentations  qu'à  huis-clos  et 
deux  fois  par  mois,  ne  pouvait  payer  dt  hets 

aux  artistes  de  sa  troupe,  retenus  sur  ses  planches 
plus  par  amour  de  l'art  que  par  la  largesse 
appointements  et  la  générosité  des  feux. 

Gomment,  d'autre  part,  empêcher   des 
libres  d'accepter  des  offres  qui  leur  assuraient,  sur 
d'autres  scènes,  avec  un  brillant  <  cnt,  une 

situation  d'avenir?  C'est  ce  qui  se  produisit.  Au 
fur  et  à  mesure  qu'Antoine  stylait  ses  comédiens, 
il  se  les  voyait  enlever  un  par  un,  par  le 
théâtres  des  Boulevards.  S'il  était,  le  premier,  à  les 
pousser  à  signer,  il  ne  s'en  trouvait  pas  moins  dans 
une  situation  de  plus  en  plus  critique. 

Qui  ne  se  rappelle,  en  novembre  1892,  la  lamen- 
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table  distribution  des  Fossiles?  Antoine  lui-même, 
dans  une  lettre  adressée  à  Sarcey,  reconnaît  publi- 
quement «que  sa  troupe  avait  indignement  massa- 
«  cré  la  pièce  de  M.  de  Gurel  ».  Il  donne  comme 
raison  à  ce  «  massacre  »  «  qu'il  était  complètement 
«  démonté,  les  grands  Boulevards  lui  ayant  enlevé 
«  le  meilleur  de  sa  troupe  »,  ettermineen  s'écriant: 
«  Mieux  vaut  encore  jouer  très  mal  une  pièce  que 
«  de  ne  pas  la  jouer  du  tout.   » 

Certes,  il  y  a  du  vrai,  dans  cette  affirmation,  mais 
le  public,  peu  empressé  à  renouveler  ses  abonne- 
ments pour  la  saison  suivante,  se  chargea  de  lui 
faire  sentir  qu'il  ne  partageait  pas,  tout  à  fait,  son 
avis. 

III.   LES  TOURNÉES 

Le  système  des  tournées  fut  néfaste  au  Théâtre 
Libre.  L'idée  des  tournées  est  excellente  en  elle- 
même  :  il  ne  s'agit,  pour  cela,  que  de  subordonner 
les  tournées  aux  spectacles,  c'est-à-dire  imposer 
son  art  au  public.  Antoine,  lui,  subordonnait  ses 
spectacles  aux  tournées,  c'est-à-dire  soumettait 
toute  préoccupation  artistique  au  souci  de  la  re- 
cette. Le  Théâtre  Libre  s'en  ressentit  sérieusement; 
il  perdit  de  sa  fière  allure  :  on  n'y  jouait  que  ce 
qui  pouvait  être  colporté  ou  exporté.  Je  sais  bien 
qu'Antoine  n'agissait  ainsi  que  pour  les  besoins  de 
la  cause  et  qu'une  tournée  fructueuse  lui  garantis- 
sait une  nouvelle  saison. 


go  le  inKVTut  i  tane 

N'importe.  J«  cous 

Cherchant  I  M   de   C  je  ne 

puis  m'empècher  de  relater  ce  cercle  vicieux  «lu 
're  Libre  :  pour  faire  de  l'art,  il  fallait  de  l'ar- 
gent ;  pour  faire  Je  l'argent  il  fallait  «lu  commerce. 


IV.     —    L  Y  SITUATION  FAITE  AUX  POÈl 

Le  Parisien,  si  sceptique  soit-il,  adore  la  po 
au  théâtre.  Le    théâtre  en   vers  enthousiasme  les 
foules  autrement  que  le  théâtre  en  prose.  Set  rimes 
enlèvent,  et, comme  la  musique  sur  les  champs  de 
bataille,  décident  souvent  de  la  victoire. 

A  mérite  égal,  un  drame  écrit  en  vers  a  : 
coup  plus  de  chance  de  passer  à  la  postérité  que  le 
même  drame  écrit  en  prose,  ffernani  et  liuy  Blaê 
en  prose,  ne  seraient  point,  aujourd'hui,  au  réper- 
toire de  la  Comédie-Française.  Le  môme  souffle 
romantique  anime,  pourtant,  Lucrèce  Bory 
Marie  Tudor.  Pourquoi  ces  drames  ne  sont-ils  plus 
joués  ?  Antjelo  ne  rencontra  qu'un  succès  d'estime 
seulement  à  la  reprise  que  Sarah  Bernhard  en  fit, il 
y  a  quatre  ans,  à  son  théâtre.  Pourquoi  ?  Il  est,  ce- 
pendant de  la  même  école  que/te//  Blas. 

Par  son  rythme,  le  vers  revêt  une  forme  défini- 
tive que  la  prose  ne  peut  jamais  atteindre.  La  prose 
dessine  :  la  poésie  grave.  Quelque  géniales  que 
soient  des  répliques  en  prose  elles  peuvent  être 
refaites  par  un  génie  plus  grand  :  les  belles  repli- 
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ques  en  vers  ne  se  refont  pas  :  elles  gardent  pour 
toujours  leur  frappe  de  médaille. 

Voici,  à  propos  du  vers  dramatique,  ce  que  m'é- 
crit le  poète  Jean  Aicard  : 

«  Le  vers,  c'est  toute  la  prose,  — toute, —  accrue 
d'un  rythme  particulier,  d'une  particulière  musique 
d'accompagnement.  Le  vers  a  des  rapports  physio- 
logiques profonds  avec  l'organisme  du  spectateur 
dont  il  sollicite  et  fixe  l'attention,  avant  même  que 
l'intérêt  de  l'action  se  soit  emparé  de  son  âme. 
Réglé  sur  la  respiration  et  le  battement  des  cœurs, 
le  vers  détermine,  avec  une  précision  toute  puis- 
sante, —  au  moment  juste  où  la  pensée  a  créé  l'u- 
nanimité, —  l'explosion  physique,  joyeuse  ou  triste, 
des  sentimenls  du  public.  Grâce  au  vers,  elle  éclate 
sur  un  «  temps  fort  »  prévu  et  attendu.  Le  vers  est 
une  force  matérielle  du  langage  ajoutée  à  la  puis- 
sance morale  de  l'expression.  Il  s'ensuit  que,  par 
excellence,  il  constitue  un  élément  dramatique.  Tant 
que  le  théâtre  sera  un  art,  pourquoi  se  passerait- 
on  de  cette  force  extraordinaire,  lorsqu'on  veut 
frapper  au  cœur  du  public?  Les  cœurs  aiment  le 
rythme  et  le  suivent.» 

Dès  que  la  nouvelle  formule  est  trouvée,  Antoine 
n'en  veut  l'application  que  dans  la  prose,  et  les 
poètes  sont  systématiquement  éloignés  de  son  théâ- 
tre. La  Poésie  fait  partie,  pourtant,  de  notre  art  dra- 
matique et  de  notre  patrimoine  littéraire.  L'éclec- 
tisme du  novateur  ne  devait-il  pas  s'affirmer  par 
tous  et  dans  tous  les  genres?  Jean  Aicard,  juste- 
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ment,  ne  venait-il  pas  de  prouver  avec  ht    Pêrû 
Lebonnard  que  les  choses  les  plus  banales  de  la  vie 
courante  pouvaient  être  dites  en  vers?  La  lent 
d'un   théâtre  en  vers  s'imposait  :  il  i  aine- 

mrnt,  ce  théâtre,  frayé  un  chemin  nouveau  au 
drame  poétique  sur  lequel  plane  e1  planera  long- 
temps encore  le  lyrisme  génial  de  II  i 

Dès  la  fin  de  1889  jusqu'à  la  disparition  du 
Théâtre  Libre,  —  c'est-à-dire  pendant  sept  ans, — 
Antoine  ne  fait  jouer  que  quatre  pe  **s  en 

vers,  desquels  je  ne  veux  retenir  que  l  7/  beau  soir, 
l'acte  délicieux  de  Maurice  Vaucaire,  et  Son  petit 
cœur,  cette  chose  exquise  de  Louis  Marsollau. 

Or,  à  ce   moment-là,   les   théâtres   se  reliaient 
sur  Antoine.  Antoine  ne  jouant  pas  de  pic- 
vers,  les  autres  théâtres  l'imitent.  Seules,  les  s 
subventionnées  et  la  Renaissance  défendent,   fai- 
blement, un  genre  destiné,  croit-on,  à  une  mort 
prochaine. 

Le  public  en  a  voulu  à  Antoine  de  lui  avoir  fait 
croire  à  la  fin  de  la  poésie  dramatique.  Le  succès 
de  Cyrano  s'élève  comme  une  protestation,  et  il 
est  fort  probable  que  le  trop  plein  d'idéal  et  de 
poésie  refoulé,  comprimé  dans  le  public,  pendant 
de  nombreuses  années,  ait  contribué,  en  partie,  au 
triomphe  sans  exemple  de  l'œuvre  géniale  de  Ros- 
tand. 
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V.   MOUVEMENT    DE    l'ÉCOLE    SYMBOLISTE 

ET    «    L'ŒUVRE    )) 

C'est,  sans  doute,  à  cause  de  ce  besoin  de  poé- 
sie que,  parallèlement  au  mouvement  naturaliste 
du  Théâtre  Libre,  s'éleva  bientôt  un  mouvement 
contraire,  le  mouvement  idéaliste,  appelé,  à  tort, 
symboliste  par  quelques-uns. 

Si  le  premier  visait  le  corps  et,  par  l'étude  de  la 
nature  et  l'observation  de  la  société,  reflétait  les 
sensations  physiologiques  de  la  vie  et  les  ambian- 
ces morales  de  l'époque,  le  second  visait  l'âme, 
et,  par  des  spéculations  abstraites  et  la  connais- 
sance du  «  moi  »  reflétait  les  sentiments  intimes  de 
l'être  et  ses  corrélations  psychiques  avec  le  grand 
tout.  Le  spiritualisme  des  symbolistes  s'opposait 
au  matérialisme  des  naturalistes. 

Lugné-Poé  se  fait  le  porte-voix  des  tendances 
nouvelles.  Il  fonde  le  Théâtre  de  V  Œuvre  (i)  pour 
étendre  et  défendre  la  formule  naissante  ;  l'Œuvre, 
qui,  depuis,  hélas!  s'est  presque  exclusivement 
consacré  au  théâtre  étranger.  Un  théâtre  d'idées 
se  dresse  près  du  théâtre  vivant,  A  la  tranche 

1(1)  Je  devais  fonder  le  Théâtre  de  l'Œuvre  avec  Lugné.  Nous 
avions  ensemble  trouvé  le  nom  de  la  nouvelle  scène  et  arrêté  les 
bases  de  son  programme  lorsque,  trois  mois  avant  l'ouverture  du 
théâtre,  des  circonstances  indépendantes  de  notre  amitié  et  de  notre 
bon  vouloir,  me  contraignirent  à  me  séparer  de  ce  vaillant  artiste 
qui,  lui  aussi,  a  contribué  au  développement  du  théâtre  contem- 
porain. 


I 
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de  vie  on  cherche  à  substituer  lu  phase  de  pensée* 
Ce  mouvement,  qui  devait  plus  tard  se  fondre 
avec  le  premier  et  aider  à  l'éclosion  de  la  - 
contemporaine,  fut,  au  prime  abord,  préjudiciable  au 
Théâtre  Labre,  lâché  déjà  par  ses  artistes,  brouillé 
avec  ses  auteurs,  et  dont  la  formule,  devenue  pres- 
que pondre,  s'étriquait  de  plus  en  plus,  s'anémiait, 
et  sentait  le  besoin  d'un  renouvellement. 


Vf.  —  moi  :iur 

Le  modus  vivendi  du  Théâtre  Libre  fui  .  uère 
étranger  à  s.i  dissolution.  Antoine  ne  donnait  que 
deux  représentations  par  mois.  Par  cela  même,  le 
mouvement,  circonscrit  à  l'élite,  ne  se  pouvait 
répandre  dans  les  masses.  De  par  la  constitution 
du  Théâtre  Libre  que  n'approchaient  pas  les  eiseaux 
de  la  Censure,  le  vrai  public,  le  public  payant,  ce- 
lui qui  fait  vivre  les  théâtres,  n'était  pas  admis  à 
ses  spectacles. 

Or,  comment  vivre  sans  ce  dispensateur  de 
l'existence  théâtrale?  Le  Tout-Paris  artistique  avait, 
au  début,  trouvé  du  piquant  dans  sa  liaison  avec 
une  scène  irrégulière.  Il  avait  défrayé  sans  comp- 
ter des  caprices  d'art  où  le  piment  se  mêlait  à  la 
nouveauté. 

Mais  les  meilleures  choses  prennent  fin.  Il  fal- 
lait régulariser  la  situation,  c'est-à-dire  avoir  une 
scène  accessible  au  grand  public. 
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Mais  une  scène  pareille  s'opposait  à  l'essence 
même  du  Théâtre  Libre.  Il  fallait  vivre  cependant, 
et  nous  avons  vu,  au  grief  «  Tournées  »,  dans  quel 
cercle  vicieux  tourne  un  directeur  sans  ressources 
qui  veut  faire  de  l'art  pour  l'art. 


VII.  LES    AUTEURS  ÉTRANGERS 

A  la  fatigue  du  public  devant  des  ouvrages  fran- 
çais qui  «  se  recommençaient  »,  tout  le  temps,  vint 
se  joindre,  bientôt,  une  profonde  lassitude  devant 
les  ouvrages  étrangers  que  le  Théâtre  Libre  avait 
mis  à  la  mode  et  dont  son  rival  l'Œuvre  multi- 
pliait les  premières.  C'est  avec  un  curieux  intérêt, 
sinon  un  emballement  enthousiaste,  qu'on  assista 
d'abord  à  ces  chefs-d'œuvre  dont  la  nouveauté 
n'était  pas  le  moindre  caractère. 

Ce  théâtre  eut  ses  fidèles,  ses  snobs,  ses  enne- 
mis, ses  détracteurs.  On  s'émerveilla,  avec  rai- 
son, devant  les  génies  Scandinaves  dont  la  façon 
de  faire  différait  de  la  nôtre,  et  qui  insufflaient  de 
l'air  à  nos  poumons  épuisés.  A  de  rares  exceptions 
près,  le  monde  des  théâtres  criait  à  qui  voulait 
l'entendre  que  «  du  nord  nous  était,  enfin,  venue 
la  lumière  ».  Une  grande  partie  des  spectateurs 
et  de  la  presse  faisaient  chorus  avec  ces  voix.  Puis, 
lorsque,  familiarisé  avec  ces  œuvres,  le  public 
constata  l'effort  d'esprit  qui  s'imposait  à  leur 
audition,  il  compara  le  génie  Scandinave  et  le  gé- 
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nie  français.  Le  premier,  alambiqué,  délayé,  pro- 
lixe, nuageux  comme  I  d'où  il  nous  arrivait, 
vivant  par  le  cerveau  au  détriment  des  sens, 
enserrant  les  lois  de  la  nature  dans  des  lois  intel- 
lectuelles ;  l'autre,  net,  clair,  concis,  amoureux  de 
panache  et  de  rayons,  soumettant  l'id 
ment,  se  laissant  régir  par  le  cœur  plus  que  par 
l'esprit.  11  s'aperçut  alors  que  ce  qu'il  avait  pris 
pour  de  la  lumière  n'était  que  des  brumes  blan- 
ches, et  comme  le  roi  dans  Hamlet  s'écrie  :  «  Des 
flambeaux  1  Des  flambeaux  I  »  il  s'écria,  lui  :  «  Du 
soleil  1  Du  soleil  1  » 

Voilà  les  prétextes  plutôt  que  les  causes  de  dé- 
cadence du  Théâtre  Libre,  dont  personne  n'était 
responsable:  — pas  plus  Antoine  que  Larochelle, 
pas  plus  les  auteurs  que  les  artistes,  pas  plus  la 
presse  que  le  public. 

La  cause  résidait  tout  entière  dans  la  loi  évo- 
lutionniste. 

Le  Théâtre  Libre  avait  fait  son  temps.  Il  était 
né  pour  saper  et  démolir.  Il  avait  sapé,  il  avait 
démoli.  Sa  tâche  terminée,  il  rentrait  dans  l'om- 
bre. 


CINQUIÈME  PÉRIODE 

LE     THEATRE-ANTOINE 

(Du  3o  septembre  i8gj  à  nos  jours). 

Dès  la  disparition  du  théâtre  qu'il  avait  fondé, 
Antoine  est  nommé,  le  4  juin  1896,  directeur  de 
TOdéon,  avec  Ginisty.  Mais,  toujours  autoritaire 
et  n'arrivant  pas  à  s'entendre  avec  son  associé, 
il  donna  sa  démission  dix-sept  jours  plus  tard. 
Nommé,  le  3o  octobre,  directeur  de  la  scène  au 
même  théâtre,  il  se  démet  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions, le  24  novembre,  avant  l'expiration  du  congé 
qui  lui  avait  été  imposé.  Il  rêve  alors  un  théâtre 
idéal  et  attend  le  moment  propice  pour  mettre  à 
exécution  ses  nouveaux  projets.  Son  intuition  lui 
dit  que,  pour  s'imposer  à  nouveau  et  définitive- 
ment cette  fois,  il  faut  que  le  monde  des  théâtres 
constate  le  vide  qu'il  y  a  laissé.  L'heure  de  cette 
constatation  arrive.  Il  se  décide  à  agir. 

Imbu  du  précepte,  appris  à  ses  dépens,  qu'avec 
de  l'art  on  ne  peut  pas  faire  du  commerce,  mais 
que  le  commerce  permet  de  faire  de  l'art,  il   ouvre 
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enfin,  le  3o  septembre  1897  sa  nouvelle  scène,  avec 
Blaneheite  et  Bouboumchr. 

Le  phénix  renaît  (le  ses  cendres,  et  le  nom 
Thkatrk-Am"1m:  de  l'ancien  Théâtre  LU 

Antoine  avait  bien  peu  lier  «  Théâtre 

Libre»  ta  nouvelle  soèneréguli  isLarochelle, 

paraît-il,    n'a  pas  entendu    lui   céder  un  nom   qui 
t  devenu  sa  propriété. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  ici,  du  Théâtre- 
Antoine.  II  fait  partie  du  mouvement  contempo. 
rein. 

Nous  dirons,  seulement,  que  les  part 
l  dans  ce  théâtre  à  l'art  et  au  commerce  ont, 
depuis  douze  ans  qu'il  existe,  permis  a  Antoine,  son 
fondateur,  et  à  Gémier,  son  directeur  actuel,  de 
réaliser  les  ambitions  les  plus  légitimes  et  le  plus 
haulement  artistiques. 


QUATRIÈME  PARTIE 

INFLUENCE  DU  THÉÂTRE  LIBRE 


L—  RÉSULTATS  ACQUIS.  —  ŒUVRES 
ET  AUTEURS 


Dans  le  courant  de  ses  dix  saisons  théâtrales, 
le  Théâtre  Libre  a  donné,  —  du  3o  mars  1887  au 
27  avril  1896,  —  SOIXANTE-DEUX  spectacles, 
composés  de  CENT  VINGT-QUATRE  pièces  diffé- 
rentes, soit  DEUX  CENT  QUATRE-VINGT- 
NEUF  actes  nouveaux  (1). 

Les  programmes  du  Théâtre  Libre  ont  réuni 
CENT  QUATORZE  NOMS  différents. 

Sur  ce  chiffre  SOIXANTE-NEUF  auteurs  drama- 
tiques n'avaient  jamais  été  représentés,  soit  : 

Paul  Adam,  Jean  Ajalbert,  Georges  Ancey, 
Paul  Anthelm,  Maurice  Barrés,  Claude  Berton, 
Maurice  Biollay,  Edouard  Bodïn,  George  Bors, 
Paul  Bonnetain,  Eugène  Bourgeois,  Eugène 
Brieux  (2),  Louis  Bru  yerre,  Arthur  Byl,   Joseph 

(1)  Cf  pour  la  composition  des  spectacles,  le  titre  des  pièces  et 
leur  distribution,  les  «  Index  »,  page  au. 

(2)  Brieux  a  eu,  avant  le  Théâtre  Libre,  unpetit  acte,  sans  impor- 
tance, Bernard  Palissy  écrit,  avec  Salandri,  et  joué  à  Cluny  le  21 
décembre  1879. 
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Caraguel,  N.ilc'lvSANOVE,  RomaîiK  lOOLUI, 
Courteline,  Ç2aade  Couturier,  Françoil  de  Gui 

D  •.!•.:   n,  Rodolphe  DàRZSNS,   Lucien  Di:s- 
^,  Georges  Docquois,  Louis  Dumur,  Mikhaël 
EpBRAIM,  Henry  Fi.vni  .  H.GfRBAi  m  .  Jules  Gl  i'.rin, 
Gustave».  .  Pernand Hausrr, Fernand h 

Jean  Julubn,  Ernest    Lauma 
Maurice  I  Henry  Layedan,  Ge< 

.  Paul  Liielreux,  Tu.  Lin.  uste 

Lineri,  Georges  LoisiAU,  Marcel  Luguki,  Jean 
Mala  I  M  \K<.r:  ".i  :  1 1  .  Louis  Marsollau, 

Fernand  Maz  iibr,  Alfred  Mortier, 

Louis  Mullem,    Isaac  Pavlowski,    Jules    Perrin, 
André  Picard,  Marcel  Prévost,  J.-IL   Rosny,  J. 
\\  >sny,  Léon  Roux,  comte  Stanislas  de  Rziw 
Gaston  Salandri,  Julien  Sermet,  Schui  vA  illy 

Schutz,  Paul  Solanges,  Sutter-Lauman.n,  A.  Taba- 
rant,  Jean Thorel,  Maurice  Vaucaire,  Jules  Vidal, 
Pierre  Wolff  (i). 

QUINZEauteursn'avaientété  représentés  qu'une 
seule  fois  : 

Jean  Aicard,  Paul  Alexis,  Paul  Arène,  Mau- 
rice Boniface,  Henry  Çéard,  André  Corneau, 
Armand  Ephraim,  Emile  Fabre,  Paul  Ginisty, 
Louis  deGRAMMONT,  Léon  Hennique,  EmileMoREAU, 
JacquesLEMAiRE,  GeorgesdePoRTo-RicHE,  Villiers 
de  l'Isle  Adam. 


(i)  Pierre  Wolff  a  eu,  également,  avant  le  Théâtre  Libre,  un  petit 
acte  sans  importance,  joué  à  Drjazet,  le  n  avril  1889. 


INFLUENCE    DU    THEATRE    LIBRE 


io3 


HUIT  auteurs  étrangers  ont  été  représentés  pour 
la  première  fois  en  France  : 

Bjornstierne  Bjornson,  Gerhardt  Hauptmann, 
Heijermans,  Henrik  Ibsen,  Auguste  Strinberg, 
comte  Léon  Tolstoï,  Ivan  Tourgueneff,  Verga. 

Enfin  les  spectacles  du  Théâtre  Libre  ont  com- 
pris les  DIX-SEPT  noms  de: 

Aubanel,  Théodore  de  Banville,  Balzac,  Bau- 
delaire, Emile  Bergerat,  Michel  Carré,  Léon 
Gladel,  Duranty,  Edmond  de  Goncourt,  Jules 
de  Goncourt,  Albert  Guinon,  Guy  de  Maupassant, 
Catulle  Mendès,  Edgard  Poe,  Aurélien  Scholl, 
Alfred  de  Vigny,  Emile  Zola, 

et  ceux  des  CINQ  musiciens  suivants  : 

Emmanuel  Chabrier,  Auguste  Chapuis,  Mars- 
chalk,  André   Messager,  Paul  Vidal. 

Gomme  on  peut  s'en  assurer,  le  Théâtre  Libre, 
en  neuf  ans,  a  produit,  à  lui  tout  seul,  plus  d'au- 
teurs et  de  pièces  que  nos  deux  scènes  subven- 
tionnées et  nos  scènes  littéraires  réunies  ensemble 
n'en  avaient  produit  en  trente  ans. 


II.   —   OPINIONS   INÉDITES 

SUR  ANTOINE   ET  L'INFLUENCE  EXERCÉE 

PAR  «  LE  THEATRE  LIBRE  » 


Cet  essai  n'eût  pas  été  complet  sans  la  pensée 
de  ceux-là  mêmes  qui  ont  le  plus  résolument  tra- 
vaille à  la  gloire  du  Théâtre  Libre. 

J'ai  donc  demandé  aux  auteurs  et  artistes  de 
cette  scène  leur  opinion  sur  l'influence  exercée  par 
Antoine  et  le  Théâtre  Libre  sur  le  mouvement 
dramatique  contemporain. 

Voici  les  principales  réponses  qui  me  sont  par- 
venues et  que  je  publie  par  ordre  alphabétique. 

JEAN    AICARD. 

Il  est  hors  de  doute,  mon  cher  confrère,  que  le  Théâ- 
tre Libre  ait  exercé  une  influence  considérable  sur  le 
mouvement  dramatique  contemporain.  Théâtre  Libre  1 
ce  fut  là  un  titre  magnifique  et  le  théâtre  d'Antoine  n'y 
a  pas  menti. 

Au  théâtre  comme  partout  la  liberté  est  le  plus  grand 
et  le  plus  fécond  des  biens.  Malheureusement,  les  liber- 
taires de  la  veille  sont  presque  toujours  les  tyrans  du 
lendemain.  Je  vous  défends  de  ne  pas  être  libre  comme 
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je  l'entends  est  une  parole  que  tous  les  partis  répètent 
tour  à  tour,  et  c'est  bien  dommage. 

Grâce  au  Théâtre  Libre,  on  peut  aujourd'hui  faire 
des  pièces  construites  sur  de  nouveaux  modèles  ;  on 
peut,  par  exemple,  en  écrivant  une  comédie,  se  passer 
d'intrigue,  de  nœud,  en  conséquence,  de  dénouement  ; 
et  cela  c'est  très  bien,  je  veux  dire  que  cela  peut  être  très 
bien  et  que  le  génie  du  dialogue  suffit  quelquefois  à 
l'auteur  dramatique.  Avec  de  l'esprit,  un  honnête  homme 
se  tire  toujours  d'embarras. 

Le  Théâtre  Libre  a  achevé  l'œuvre  émancipatrice  du 
romantisme  en  faisant  admettre  par  la  critique  cette 
idée,  bien  simple  au  fond,  à  savoir:  que  le  génie  n'a  qu'à 
mépriser  toutes  les  règles  pourvu  qu'il  soit  le  génie. 
Grâce  au  Théâtre  Libre,  on  a  le  droit,  aujourd'hui,  de 
tout  dire  sur  la  scène  et  même  d'abuser  du  «  je  m'en 
fous  ».  Et  vraiment  rien  de  tout  cela  n'est  sans  impor- 
tance. Toutes  ces  libertés  élargissent  la  scène.  Le  simple 
talent  lui-même  se  sent  désormais  plus  à  l'aise  dans  plus 
d'espace.  Tout  cela  est  fort  heureux.  Ce  qui  l'est  moins, 
c'est  qu'au  nom  du  nouveau  jeu,  certains  esthètes  dra- 
matiques prétendent  interdire  à  d'autres  l'ancien,  «  le 
vieux  jeu  »  et  veuillent  défendre,  par  exemple,  à  un 
auteur  de  composer  un  ouvrage  où  se  développe  «  une 
histoire  »  selon  la  formule  :  «  j'expose,  je  noue,  je  corse, 
je  dénoue.  » 

De  quel  droit?  Gomment  les  révolutionnaires  de  toutes 
sortes  ne  voient-ils  jamais  que  leur  gloire  la  meilleure 
c'est  d'avoir  fondé  la  liberté  ? 

Et  le  pire  malheur  c'est  que  les  critiques,  lesquels 
n'ont  jamais  rien  inventé,  mais  qui  tirent  leurs  règles 
d'art,  parfaitement  arbitraires,  de  l'étude  des  œuvres  à 
la  mode, —  sont  toujours  prêts  à  condamner  aujourd'hui 
ce  qu'ils  adoraient  hier. 

Peu  de  gens  «  admirent  partout  ».  C'est  se  priver  de 
bien  des  joies.  Pour  moi,  je  ne  voudrais  effacer  del'his- 
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toire  du  théâtre  aucun  des  noms  les  plus  disparates. 
veuxCorneille,  Racine  al  Molière:  je  veux  Hugo,  Hu n 
et  Aubier  :  je  veux  Ancey,  Lavedan,  Hervieu,  Capua  et 

tutti  !  Vive  le  théâtre  on  vraie  liberté  ! 

Ceci  nie  permet  d  re  avec  une  c\  tran- 

sition à  la  question  que  voua  voulez  bien  r,  à 

propos  du  Père  Lebonnard,  sur  la  poés>  b  pièces 

moden 

Les  vers  dans  une  pièce  moderne  !  Ah  I  Ah  I  Voilà  le 
comble  du  vieux  jeu  1   Avoir  employé   levé  une 

pièce  moderne,  c'est   un>    manière  de  crime  ;  on  l'a  bien 
vu   quand   la   Comédie-Française   a    replia  le    l'< 

!  )nnard  avec   SU  vain,  qui,  du  intinna   à   j 

triomph* 

Ainsi  tout  le  monde  aurait  le  droit  de  dire  :  «  je  m'en 
fous  !  »  au   théâtre,  excepté  ;  Ainsi   le  vera 

seul  ne  serait  pas  vraiment  libre  !  Il  y  a  ein  uots 

de  style  bas  et  des  mois  de  style  élevé,  des  vers  noble 
des  vers  roturiers!  Soit,  c  ndu,  mais  ils  ont  tous 

dément  le  droit  de  se  faire  entendre  sur  la  scèue  et 
messieurs  les  réalistes  nous  la  baillent  brlle  quand  ils 
reprochent  à  tels  vers  d'être  communs,  quand  ils  in- 
terdisent l'entrée  du  théâtre  à  la  muse  si  elle  a  des  bot- 
tines crottées,  lorsqu'enhn  ils  prétendent  condamner  un 
ouvrage  à  mort  sous  prétexte  qu'on  y  trouve  une  p<> 
roturière  et  non  blasonnée  1  En  vérité,  ces  jacobin 
vous  rendraient  anarchiste. 

A  propos  du  Père  Lebonnard,  notre  cher  Sully  Pru- 
d'homme m'écrivait  :  «  Ceux  qui  vous  ont  contesté  le 
droit  de  mettre  en  vers  votre  ouvrage  ignorent  la  mission 
du  vers...  »  Je  m'en  doutais,  ma  foi,  quelque  peu  ! 

Et  enfin,  quand  le  public  accepte  le  vers,  de  quel 
droit  les  libertaires  dramatiques  nous  l'interdiraient-ils? 
Plus  libres  que  les  libertaires,  nous  nous  croyons  en 
droit  de  jouer  l'ancien  jeu  tout  en  admirant  le  nouveau. 


INFLUENCE    DU    THEATRE    LIBRE 


IO7 


JEAN    AJALBERT 

Si  le  Théâtre  Libre  a  eu  de  l'influence  sur  la  produc- 
tion théâtrale  contemporaine,  ce  n'est  pas,  comme  on  le 
répète  trop,  par  erreur,  parce  qu'il  y  a  eu  une  école  nou- 
velle, une  école  d'Antoine,  —  mais  plutôt,  parce  que 
toutes  les  écoles,  tous  les  genres  ont  pu  s'affirmer  là  :  il 
suffit  de  relire  les  programmes  pour  voir  qu'Antoine  a 
toujours  été  le  plus  ondoyant,  le  plus  éclectique,  et,  par- 
tant, le  meilleur  des  directeurs. 

GEORGES  ANCEY 

...  Quant  à  mon  opinion  sur  le  Théâtre  Libre,  je  ne 
puis  guère  la  donner  sans  être  taxé  de  partialité.  Je  pré- 
fère vous  dire  que  nous  avions  tous  à  ce  moment-là 
quinze  ans  de  moins,  et  c'est,  je  crois,  un  éloge  suffi- 
saut  à  faire  de  l'institution  d'Antoine,  en  ce  qui  me  cou- 
cerne. 

FRANÇOIS    DE   CURKL 

...  Je  crois  que  le  plus  grand  service  rendu  par  le 
Théâtre  Libre  a  été  d'affranchir  le  théâtre  moderne 
français  de  toutes  les  écoles  et  coteries  littéraires.  Un  jour 
viendra  où  l'on  rendra  mieux  justice  à  notre  époque  dra- 
matique et  où  l'on  sentira  tout  ce  qu'elle  tire  d'origina- 
lité de  son  indépendance.  Elle  doit  cela,  pour  la  plus 
grande  part,  au  Théâtre  Libre. 

EMILE    FABRE 

...  Le  Théâtre  Libre?  —  C'est  le  seul  théâtre  où  on 
ait  fait  du  travail  propre,  pendant  dix  ans. 

ALBERT  GUINON 

C'est  dans  sa  dernière  période  que  le  Théâtre  Libre 
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eut  son  complet  épanouissement  et  exerça  uni*  influence 
considérable  sur  le  théâtre  contemporain.  Issu  du  théâ- 
tre deBecqueetde  certaines  parties  du  théâtre  de  lin  mas 
fils  (les  parties  concentrées  et  âpres),  le  Théâtre  Libre 
de  la  période  définitive  a  été  un  retour  à  la  tradition 
classique.  En  effet,  l'essence  même  de  l'art 
consistée  accorder  une  ceinte  a  l'anecdote 

et  la   part  prépondérante  aux  caractères,  aux  passions, 
aux  sentiments.  Ne  fut-ce  pas  là  tout  l'effort  du  /'/ 
Libret  Le  classicisme  n'est  pas  du  tout  uue  étroite  <jues- 
tion  de  forme,  c'est  une  question  d'orientation 

réalistes  d'aujoard'huisontde3ili^>ii|ues 
véritables.  L'influence  du  Théâtre  Libre  a  donc  co; 
à  faire  rentrer  le  théâtre  contemporain  dans  la  franche 
ligne  classique,  en  sautant  par-dessus  le  théâtre  roman- 
tiqne  et  le  théâtre  anecdotique  de  Scribe  et  de 
seurs.  C'est  assez  dire  que  cette  influence  a  été  l'élément 
le  plus  important  de  l'évolution  de  l'art  dramatique  à 
notre  époque. 

LÉON  HENMQUE 

J'estime  que  le  Théâtre  Libre  fat  très  utile.en  ce  sens 
qu'il  joua  beaucoup  d'auteurs  non  joués  encore,  redonna 
à  la  jeunesse  le  goût  de  faire  du  théâtre,  goût  dont  l'a- 
vaient éloignée  les  directeurs  d'alors,  par  leur  intransi- 
geance et  leur  amour  bête  de  la  routine. 

Je  ne  crois  pas  outre  mesure  à  l'influence  des  pièces  du 
Théâtre  Libre  sur  les  pièces  contempoiaines,  sauf  peut- 
être,  sur  celles  que  plusieurs  dénomment  aujourd'hui 
le  théâtre  juif,  c'est-à-dire  les  drames  et  les  comédies  de 
certains  psycholâtres  israélites;  mais,  à  l'encontre  ,  je 
crois  fermement  à  l'influence  d'Antoine  sur  la  mise  en 
scène  et  le  décor  actuels.  Elle  est  incontestable  dans  tous 
les  théâtres  de  Paris,  ceux  littéraires,  ceux  de  musique, 
les  autres.  On  n'y  cherchait,  on  n'y  osait  rien,  et,  déplus 
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en  plus,  on  y  cherche  et  on  y  ose.  Honorons   Antoine, 
malgré  ses  défauts,  car  il  a  donné  le  branle. 

JEAN-LOUIS  JANVIER 

L'influence  d'Antoine  a  été  et  sera  encore  considé- 
rable, bien  plus  —  j'ai  lieu  de  le  penser, —  par  les  idées 
qu'il  a  mises  et  qu'il  mettra  en  mouvement  que  par  les 
choses  mêmes  qu'il  a  faites. 

Ses  facultés  de  clarté  et  de  logique,  son  admirable 
intuition  scénique,  son  labeur  obstiné,  son  amour  du 
théâtre,  malgré  des  partis  pris  parfois  un  peu  naïfs  et 
des  emballements  souvent  trop  raisonnes,  le  désignaient 
comme  l'élément  indispensable  autour  de  qui  devait  se 
déterminer  la  «  cristallisation  »  du  théâtre  moderne  de 
notre  époque. 

A  la  mise  en  scène  conventionnelle  des  plans  et  des 
numéros  donnés  par  un  régisseur,  il  substitua  des  mou- 
vement réfléchis,  réglés  selon  l'action  parmi  des  meubles 
vrais,  ingénieusement  disposés  et  à  l'aide  d'accessoires 
exacts  qui  augmentaient  l'illusion  et  donnaient  plus  de 
vie  à  l'action.  Aux  plantations  anciennes  de  décors  qui, 
invariablement,  prévoyaient  un  salon  carré  occupantdeux 
ou  trois  plans  ayant  trois  portes  s'ouvrant  au  fond  à 
deux  battants  et  de  chaque  côté  une  ouverture,  il  oppose 
une  reconstitution  d'intérieur  retraçant  aussi  fidèlement 
que  cela  se  pouvait  l'atmosphère  et  la  physionomie  de 
nos  habitations.  Le  spectateur  s'intéressait  davantage  à 
ce  qu'il  sentait  plus  près  de  lui  et  l'action  se  déroulait 
dans  son  milieu  normal. 

Il  y  a  eu  avant  Antoine  et  son  école  des  acteurs  émou- 
vants par  la  vérité  de  leurs  accents  et  la  sincérité  de  leurs 
mouvements,  ils  nous  feraient  peut-être  sourire  aujour- 
d'hui, comme  nous  semblerions  peut-être  bien  puérils 
à  nos  petits-neveux  si  nous  pouvions  revenir  jouer  de- 
vant eux  !  Le  vrai  est  relatif  comme  toutes  choses  et  le 
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mérite  d'Antoine  fut  de  dégager  clairement  celui  de  son 
époque. 

Il  nous  a  surtout,  —  je  parle  des  acteurs  de  son  é 
—  donné  une  méthode, une  façon  d'envisager  sainement 
et  simplement  le  personnage  que  nous  avions  ft  repré- 
senter, il  nous  Ht  surtout  jouer  et  mettre  immédiatement 
à  profit,  par  conséquent,  sous  sa  surveillance  les  vérités 
que  son  intuition  découvrait  en  nous  les  apprenant. 

JEAN  JULL1EN 

...  Certes,  oui.  Le  Théâtre  Libre  a  exercé  une  in- 
fluence et  ses  plus  acharnés  détracteurs  sont  obligés  de  re- 
connaître qu'elle  se  manifeste  sur  toutes  les  scènes  gran- 
des et  petites.  Il  a  ébranlé  les  deux  principes  fondamen- 
taux de  la  convention:  «  La  fin  justifie  les  moyens. — 
Tout  est  bien  qui  finit  bien.  »  Il  faut  aujourd'hui  que, 
fantaisiste  ou  sérieux,  le  théâtre  justifie  mieux  ses 
moyens  :  et  peu  importe  la  fin,  s'il  donne  une  interpré- 
tation moins  fausse  de  la  vie,  s'il  anime  les  personnages 
moins  par  les  habiletés  de  métier  que  par  la  psychologie 
vivante  qui  leur  est  propre.  Remarquez  que  le  mouve- 
ment de  réaction  qui  se  produit  aujourd'hui  est  singu- 
lièrement amendé  et  que  les  pièces  de  Capus  sont  en 
progrès  sur  les  vaudevilles  d'antan. 

En  cela  comme  en  tout,  mon  cher  ami,  nous  tous  les 
artisans  du  mouvement  nous  n'avons  été  que  les  agents 
plus  ou  moins  conscients,  de  la  grande  évolution  qui, 
depuis  un  quart  de  siècle,  porte  tous  les  esprits  vers  la 
vérité  de  la  vie,  le  respect  de  la  vie,  l'amour  de  la  vie. 

MARCEL    PRÉVOST 

...  J'estime  que  l'influence  du  Théâtre  Libre  a  été  dé- 
cisive pour  une  nouvelle  et  brillante  génération  d'auteurs 
dramatiques.  Il  n'y  a  pour  s'en  rendre  compte  qu'à  dres- 
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ser  la  liste  des  noms  d'écrivains  qui  ont  débuté  chez  An- 
toine. Et  ce  n'est  pas  seulement  le  répertoire  que  cet 
homme  étonnant  a  renouvelé  :  c'est  aussi  le  personnel 
des  interprètes  et  la  mise  en  scène.  En  vérité  rarement 
action  individuelle  fut  plus  indéniable. 

GASTON  SALANDRI 

...  Il  me  semble  bien  difficile  et  au  pied  levé  de  carac- 
tériser la  tentative  si  intéressante  d'Antoine  et  de  ses  au- 
teurs qui  a, en  somme,  aéré,  purifié  et  renouvelé  le  théâ- 
tre contemporain.  Je  crois  que  mes  expressions  ne  sont 
pas  trop  fortes.  Cependant  une  remarque  s'impose.  Ce 
théâtre  révolutionnaire  qui  protestait  contre  les  empor- 
tements du  Romantisme  et  contre  les  roueries  techniques 
dues  à  Scribe  et  à  ses  successeurs,  ce  théâtre  n'a  pu 
triompher  qu'en  s'appuyant  sur  les  classiques  et  en  re- 
venant à  leurs  méthodes.  C'est  dans  le  passé  qu'il  a 
trouvé  la  force  de  vaincre  et  sa  révolution  fut  une  re- 
naissance de  l'observation  âpre  et  forte,  aujourd'hui 
suivie  par  une  réaction  toute  de  grâce  et  de  volupté 
légère.  Et  c'est  comme  le  xvm'  siècle  succédant  au  xvn*. 
Tout  revient. 


III.  — INFLUENCE  DU  THÉÂTRE  LIBRE 


Ne  se  rendant  pas  compte  du  temps  nécessaire 
à  notre  théâtre  pour  se  remettre  de  la  crise  traver- 
sée, i  une  formule  nouvelle,  s'assimiler  les 
auteurs  étrangers  dont  on  l'avait  «  jjavé  »,le  public 
commençait  à  désespérer  de  la  scène  française,  et 
bien  noir  lui  paraissait  l'horizon  dramatique,  lors- 
que, tout  à  coup,  pendant  que  le  ciel  s'empli 
de  la  lumière  de  Cyrano,  nous  assistions  à  l'une 
»lus  belles,  —  sinon  la  plus  belle,  —  renais- 
sances de  notre  art  théâtral. 

La  réaction  s'était  produite.  Au  théâtre  de  a  la 
vie  par  le  mouvement  »  succédait  le  théâtre  du 
«  mouvement  par  la  vie  ».  Riche  des  libertés  con- 
quises au  xixe  siècle,  notre  scène  retournait  aux 
sources  pures  des  classiques.  Joignante  l'héritage 
légué  par  Hernani  celui  reçu  par  la  Dame  aux 
Camélias,  fusionnant  la  fantaisie  de  Musset  avec 
le  pessimisme  de  Becque,  le  naturalisme  de  Zola 
avec  l'observation  souffrante  d'Alphonse  Daudet, 
unissant  le  cœur  au  cerveau,  l'esprit  au  sentiment, 
reflétant  non  plus  une  des  phases  de  la  vie,  mais 
la  vie  en  son  ensemble,  —  l'amertume  de  l'exis- 
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tence  aussi  bien  que  la  joie  de  vivre,  —  le  théâtre, 
enfin,  englobait  la  nature,  englobait  l'humanité.  Et 
nous  voyions  surgir  les  Porto-Riche  et  les  Don- 
nay,  les  Jules    Lemaître  et  les   Lavedan. 

D'autre  part,  la  pensée  des  génies  Scandinaves 
infusée  à  notre  cerveau  donnait  aux  concepts  de 
notre  intelligence  la  force  et  la  beauté  des  rejetons 
issus  de  races  différentes,  mais  dans  les  veines 
desquels  coule  abondant  le  sang  latin.  François 
de  Curel  et  son  théâtre  social  dotaient  notre  litté- 
rature d'un  Hauptmann  français.  Comme  chez 
Ibsen,  le  théâtre  d'Hervieu  résume  le  conflit  inces- 
sant du  droit  naturel  et  de  la  légalité.  Albert  Gui- 
non  devient  notre  Heijermans  :  les  luttes  de  races 
dans  Ahasvère  et  le  Ghetto  se  retrouvent  aussi 
vigoureuses  et  bien  françaises  dans  Décadence. 
N'avons-nous  pas  aussi  notre  Bjornson  et  sa 
Faillite  avec  Emile  Fabre  et  ses  Ventres  dorés  ? 

Voilà  pour  les  conséquences  morales. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  résultats  maté- 
riels acquis  par  la  tentative  d'Antoine  et  les  révo- 
lutions opérées  dans  le  décor,  la  machinerie  théâ- 
trale et  le  jeu  des  acteurs. 

Antoine  a  su  réaliser  le  beau  rêve  de  Zola  pour 
la  mise  en  scène.  Montigny  en  avait  préparé  la 
réaction,  Sardou  l'avait  appliquée,  mais  Antoine 
eut  le  mérite  de  se  l'approprier,  de  l'imposer,  de  la 
rendre  nécessaire  et  ensuite  indispensable. 


VI.       CONCLUSION 


Grâce  à  l'initative  d'Antoine,  nous  avons  été 
débarrassés  d'un  théâtre  où  la  rouerie,  érigée  en 
principe,  tenait  lieu  d'art  et  de  véritr.  J'irai  plus 
loin.  Acceptons  même  que  l'Ecole  du  Théâtre 
Libre  n'ait  tité  qu'une  école  de  négation  et  que 
rarissimes  soient  les  œuvres  viables  qu'elle  a  ins- 
pirées, il  n'en  est  pas  moins  certain  que  cette  école 
a  porté  le  coup  de  grâce  à  un  genre  faux,  absurde, 
reposant  sur  des  conventions  et  des  effets  catalo- 
gués, et  d'où  la  vraie  «  vie  »,  celle  qui  conduit  les 
hommes  et  les  événements,  était  absente. 

Elle  nous  a,  cette  école,  déshabitués  du  métier  et 
de  la  pièce  bien  faite,  au  sens  étroit  prêté  à  cette 
acception.  Elle  a  désancré  chez  le  public  l'esprit  de 
routine  qui  se  complaisait  dans  le  procédé  au  point 
d'en  faire  ses  centres  d'optique  dramatique  et  de 
critérium  théâtral.  Il  fallait,  autrefois,  de  l'habileté 
pour  écrire  une  pièce,  il  faut  aujourd'hui  du  talent. 
Elle  a,  surtout,  diffusé  les  genres  et  répandu  l'é- 
clectisme dans  les  masses. 

Grâce  au  Théâtre  Libre,  nous  voilà  retournés 
aux  saines  traditions  de  l'art  dramatique  français 
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fait  de  bon  sens  et  de  logique,  d'une  verve  et  d'un 
esprit  bien  à  nous,  à  cet  art  qui  se  fonde  avec  l'Avo- 
cat Patelin,  se  continue  dans  les  comédies  du  xvie 
siècle,  se  consacre  avec  Molière,  disparaît  pendant 
deux  siècles  sous  l'empire  de  la  tragédie  grecque, 
renaît  avec  Beaumarchais,  est  étouffé  parle  roman- 
tisme de  Hugo  et  la  formule  de  Scribe,  et  reparaît 
avec  Musset,  d'abord,  avec  Becque  ensuite. 

Le  fait  est  indéniable.  Antoine  a  indiqué  la  voie 
à  suivre,  non  seulement  aux  auteurs  d'aujourd'hui, 
mais  à  ceux  de  demain.  Là  est  son  plus  beau  titre 
de  gloire,  celui  qui  rend  son  nom  inséparable  du 
superbe  épanouissement  de  la  scène  française  con- 
temporaine. 
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I.  —  LES  MAITRES  DU  THÉÂTRE  LIBRE 


Ce  premier  chapitre  est  consacré  aux  Maîtres  du 
Théâtre  Libre,  j'entends  aux  auteurs  qui,  succes- 
sivement ont  fondé  et  établi  les  lois  de  son  esthé- 
tique .  A  l'exception  de  Çéard  et  de  Hennique  qui, 
avant  d'être  joués  chez  Antoine,  n'avaient  été  re- 
présentés qu'une  seule  fois,  tous  les  autres  :  Jullien, 
Salandri,  Ancey,  de  Curel,  Gourteline,  Brieux  et 
Méténier  ont  fait  leurs  débuts  sur  la  scène  théâtre- 
libresque. 

Dans  ces  brèves  notices,  pour  ainsi  dire  rétros- 
pectives, je  ne  m'attache  pas  plus  à  faire  une  étu- 
de critique  du  théâtre  de  ces  auteurs  qu'à  donner 
des  renseignements  biographiques  détaillés  sur 
leur  compte.  Ces  études  critiques  et  ces  biographies 
complètes  paraîtront  dans  la  2me  partie  de  mon 
«  Théâtre  Français  Contemporain»  (i). 

(i)  Divisé  en  quatre  parties.  i°  Scribe  et  son  Ecole  ;  a0  Becque 
et  son  Ecole  ;  3*  Let  Maîtres  du  théâtre  contemporain  ;  4°  Le 
théâtre  en  ver»  (de  Hugo  à  Rostand),  le  «  Théâtre  Français  Con- 
temporain »  sera  un  rapport  aussi  détaillé  que  possible  sur  le 
mouvement  dramatique  en  France,  de  i83o  à  nos  jours. 
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Sans  ine  préoccuper  davantage,  a  cette  place,  de 
l'évolution  théâtrale  de  chacun  de  ces  écrivains,  je 
ne  tiens  qu'à  relater,  ici,  les  rapports  artistiques 
qui,  à  l'époque  <  1  ii  Théâtre  Libre,  ont  existé  entre 
eux  et  Antoine.  Aussi  leur  théâtre  n'est-il  pas  étu- 
dié en  son  ensemble,  mais  mentionné,  en  partie,  et 
pour  les  ouvrages,  seulement,  représentés  sur  cette 
scène,  abstraction  faite  de  tous  ceux  écrits  depuis 
et  joués  sur  d'autres  théâtres. 

JEAN    JULLIEN 

Né  à  Lyon,  le  l\  décembre  \%bl\.  Il  débute  au 
Théâtre  Libre,  le  23  décembre  1887,  par  un  coup 
de  maître  :  la  Sérénade,  la  première  pièce  vrai- 
ment «  rosse  »  qui  ait  été  représentée.  Ces  trois 
actes  posent  les  bases  de  la  nouvelle  formule  qui 
reçoit  une  entière  sanction  le  3i  janvier  1889  trec 
l'Echéance.  Il  écrit  alors  son  manifeste  du  «  Théâ- 
tre Vivant  ».  Sa  fameuse  théorie  qu'une  pièce  est 
une  tranche  de  vie  mise  sur  la  scène  avec  art,  fait 
couler  des  flots  d'encre.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  toute 
une  littérature  est  sortie  de  là.  Le  21  mars  de  l'an- 
née suivante,  il  nous  donne  un  chef-d'œuvre,  le 
Maître.  Il  met  en  pratique  dans  ces  trois  actes 
une  des  doctrines  préconisées  dans  son  manifeste. 
«  De  même,  dit-il,  que  l'art  n'est  pas  seulement  la 
nature,  de  même  le  théâtre  ne  doit  pas  être  seu- 
lement la  vie.  »  En  effet  sa  manière  s'est  élargie.  A 
la  vie  intense  qui  anime  les  personnages,  il  ajoute 
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une    magistrale  peinture   des    milieux,   en  même 
temps  qu'il  aborde  les  questions  sociales. 

Artiste  hautain  et  consciencieux,  son  mâle  talent 
ne  sut  pas  se  plier  aux  concessions.  Si  sa  fière 
intransigeance,  qui  rappelle  celle  de  Becque,  ne 
sacrifia  jamais  au  succès  facile,  elle  imposa,  même 
à  ses  ennemis,  l'admiration  et  le  respect. 

GASTON    SALANDRI 

Né  à  Paris,  en  1860.  Il  débute  au  Théâtre  Libre 
le  i5  juin  1888  avec  la  Prose,  trois  actes  qu'An- 
toine lit  et  reçoit  pendant  les  vacances  de  1887. 
C'est  pourquoi  la  Prose  ne  se  trouve  pas  portée 
sur  le  programme  de  la  brochure,  —  introuvable 
aujourd'hui,  — annonçant  les  spectacles  de  1887- 
1888.  J'ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  cette 
brochure ,  annoté  par  Antoine.  Le  titre  de  la 
pièce  y  figure  en  marge  écrit  de  sa  main.  Avec  la 
Sérénade  de  Jullien,  les  Résignés  de  Céard  et 
V Ecole  des  Veufs  d'Ancey,  la  Prose  de  Salandri 
détermina  l'esthétique  du  théâtre  nouveau.  Puis 
Gaston  Salandri  donne  successivement  la  Rançon, 
trois  actes,  (le  3o  novembre  1889),  et  le  Grappin, 
trois  actes  encore,  (le  3  novembre  1892),  qui  atta- 
chent de  façon  définitive  son  nom  aux  temps 
héroïques  du  Théâtre  Libre. 

Ce  qui  caractérise  la  manière  de  Salandri  c'est 
une  espèce  de  timidité  dans  l'audace.  On  dirait 
d'un  oseur  qui  n'ose  pas.  Non  pas  qne  dans  son 
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théâtre  il  existe  des  accommodements  avec  l'an- 
cienne formule,  mais  on  y  respire  comme  dm 
atmosphère  de  concessions.  Etait-ce  diplomatie 
pour  imposer  son  idée?  Etait-ce  crainte  de  s'être 
trop  aventuré  ?  Les  théâtres  qui,  depuis,  n'ont  pas 
été  ju  >n  égard  ne  lui  *  re  fourni  l'oc- 

casion de  s'expliquer  là-dessus.  Ce  m'est  toute- 
fois une  joie  de  (rendre  publiquement  à  ce  vaillant 
artiste  l'hommage  mérité  par  son  œuvre  sincère. 

HENRI     CÉAKO 

Né  à  Paris,  le  18  novembre  i85i.  —  A  débuté 
à  l'Odéon  avec  une  adaptation  du  roman  / 
Mauperin  des  frères  de  Goncourt.  Donne  au  Théâ- 
tre Libre,  le  a3  décembre  1887,  sous  le  titre  de 
Tout  pour  l'honneur,  une  adaptation  du  Capitaine 
Burle  de  Zola.  Sa  haute  personnalité  s'affirme 
subitement,  le  3i  janvier  1889,  d'abord  avec  les 
Résignés,  trois  actes  d'un  esprit  cruel  ;  le  3o  mai 
1890  ensuite,  avec  la  Pêche,  un  acte  d'une  ironie 
féroce.  Les  critiques  du  «  parti  »  ont  exagéré 
lorsqu'ils  ont  placé  les  Résignés  au  dessus  des 
Corbeaux.  Les  Résignés,  sont  certainement,  un 
incontestable  et  le  premier  chef-d'œuvre  adaptant  à 
la  scène  avec  une  géniale  maîtrise  les  théories  sub- 
versives, mais  les  Corbeaux  sont  le  chef-d'œuvre 
dont  les  Résignés  sont  issus. 

Ce  qui  surprend  chez  Céard  c'est  qu'avec  la  vision 
aiguë  qu'il  a  de  la  vie,  son  impitoyable  philosophie 
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et  la  mâle  beauté  de  son  écriture  il  ait,  depuis, 
renoncé  au  théâtre.  Est-ce  décision  volontaire  ou 
mauvais  vouloir  des  directeurs  ? 

A  la  pratique,  Henri  Céard  a  joint  la  théorie.  Il 
a  bataillé  avec  ardeur,  dans  l'Evénement,  en  faveur 
du  nouveau  théâtre  dont  il  fut  l'un  des  piliers,  et 
dont  il  reste  l'une  des  gloires. 

GEORGES  ANGEY 

Né  à  Paris,  le  9  décembre  1860.  —  A  débuté 
au  Théâtre  Libre.  —  Malgré  un  égoïsme  bien  pari- 
sien et  une  piquante  originalité,  sa  première  pièce, 
Monsieur  Lamblin  (i5juin  1888),  ne  faisait  guère 
prévoir  le  franc  comique  et  l'ironie  exquise  des 
Inséparables,  (le  ier  mai  1889),  —  encore  moins 
la  philosophie  vécue,  bien  amère  et  bien  plaisante, 
de  l'Ecole  des  Veufs  (le  27  novembre  1889).  Le 
grand  succès  de  ces  cinq  actes,  si  joliment  immo- 
raux et  amusants,  se  déroulant  dans  un  unique  dé- 
cor avec  trois  seuls  personnages,  consacrait  défi- 
nitivement les  lois  de  la  nouvelle  formule.  Avec 
la  Dupe,  donnée  deux  années  plus  tard  (le  21  dé- 
cembre 1891),  les  qualités  maîtresses  du  jeune 
maître  s'effacent.  Un  parti  pris  voulu  d'exagéra- 
tion n'en  laisse  voir  que  les  défauts.  Le  scan- 
dale, quand  même,  fait  place  à  la  philosophie 
piquante  :  à  l'esprit  finement  humain  des  person- 
nages succèdent  des  caractères  monocordément 
furieux. 
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Un  comique  jaillissant  des  situations,  un  scepti- 
cisme de  bon  aloi.  an  <!ial<  UrsJ  plein  de 
verve  et  de  bon  sens  fini!  d'Anccy  un  des  meilleurs 
auteurs  dramatiques  du  Théâtre  Libre. 

LÉON    II  EN  NIQUE 

Fils  du   général  llennique.  Né  à  la  Guadel 
(Antilles), le  12  novembre  l85l.  —  Fait  sesétudesâ 
Brest,  à  Saint-Quentin,  à  Paris.  Donne  trois  panto- 
mimes :  Pi'-rrot  sceptif/ue,  la  lirdrm/tlionde  I 
rot  et  le  Songe  d'une  Nuit  d'hiver,  et  début        1 
théâtre  paruneo  tn  trois  actes,  V Empereur 

Dassoucg,  en  collaboration  avec  G.  God 
le    2    mars    187;),    à    (lluny.   L'ai  i  vante,  il 

collabore  aux  Soirées  de  Aft'dan.  Fait  jouer  à  la 
première  soirée  du  Théâtre  Libre,  le  3o  mars  1887, 
Jacques  Damoun,  tiré  de  la  nouvelle  de  Zola.  Le 
succès  de  cet  acte  décide  du  sort  de  la  soirée  et, 
peut-être,  bien  aussi  de  celui  du  Théâtre  Libre. 
Avec  Esther  Brandès,  représentée  le  12  novembre 
de  la  même  année,  il  apporte  sa  pierre  aux  assi- 
ses de  la  nouvelle  formule  :  une  grande  simpli- 
cité dans  la  donnée. 

Mais  la  gloire  d'Hennique  est  d'avoir  écrit  La 
Mort  du  Duc  d' Enghien.  Joué  le  10  décembre  1888, 
ce  drame  ouvre  une  voie  nouvelle  au  drame  histo- 
rique. Par  l'exactitude  des  faits,  la  vérité  des  carac- 
tères, la  rapidité  de  l'action,  ces  trois  tableaux 
font  tomber  comme  châteaux    de   cartes  le  drame 
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historique  de  Scribe  et  de  Dumas  père,  et  ébranle 
même  le  théâtre  en  prose,  génial  pourtant,  de 
Victor  Hugo. 

Ecrivain  de  race,  naturaliste  convaincu,  Léon 
Hennique  fait  partie, depuis  sa  fondation,  de  l'Aca- 
démie des  Goncourt. 

FRANÇOIS   DE    CUREL 

Né  à  Metz,  le  10  juin  i854-  —  Sort  de  l'Ecole 
Centrale  des  Arts  et  Manufactures  avec  le  diplôme 
d'ingénieur. — Débute  au  Théâtre  Libre.  La  légende 
veut  que  l'Envers  d'une  Sainte  et  les  Fossiles, 
signés  de  deux  pseudonymes  différents,  aient  été 
présentés  en  même  temps  à  Antoine.  Antoine  les 
lit,  les  reçoit  et  écrit  la  bonne  nouvelle  aux  deux 
auteurs  qui  ne  font  qu'un.  Cette  légende  c'est  de 
l'histoire,  m'a-t-on  affirmé.  C'est  ainsi  que  l'Envers 
d'une  Sainte  et  les  Fossiles  sont  joués  la  même 
année,  —  la  première  le  2  février,  l'autre  le  29 
novembre  1892.  Malgré  quelques  longueurs,  des 
défauts  et  des  inégalités  dans  la  facture,  ces  deux 
pièces,  absolument  remarquables  quant  à  l'idée, 
apportaient  un  sérieux  appoint  au  théâtre  nouveau. 
La  note  d'art  et  l'état  d'âme  d'une  part,  et  d'autre 
part  les  questions  sociales  et  la  pièce  à  thèse  envi- 
sagée d'une  façon  tellement  opposée  à  la  façon  de 
Dumas  fils  qu'elle  change  de  nom  et  devient  la 
pièce  d'idées. François  de  Curel  n'a  pas  construit  les 
Fossiles  à  l'appui  de  ses  idées.  Il  a  fait  vivre  ses 
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personnages,  et  de  cet t %  vie  s'est  la  thèse. 

Auteur  dramatique  de  grande  allure,  de  Cure]  a 
su  revêtir  d'un  corpilei  î«l*Se<;  et,  par  la  vie  des  per- 
•nmuniquer  à  ses  pièces  le  vrai  mou- 
vement théâtral. 

GEORGES    COURTELP 

Né  à  Tours,    le    a5  juin  1860.  —  Fils   de   Jules 
Moineaux.  —  Fait  ses  études  au  collège  de  M 
—  Déhute    au   Théâtre  Libre.  —  Le  8  juin 
Antoine  joue  de  lui  un  acte  :  Lidoire  qui 
porte  le  plus  franc  succès  avec  une  pure  f/ui  n'est 
pas  une  pièce.  Ce  n'est   qu'un  long  éclat  de  rire 
dans  la  salle.  —  Deux  ans  plus  tard,  il  dorme,   le 
27  avril  1893,  sur  la  même  scène  du  ThéAtre  Libre, 
un  chef-d'œuvre  en  deux  actes  :  Boubouroche,  et 
triomphe  avec  une  pièce  qui  n'a  pas  de   métier 
pour  deux  sous. 

Entendons-nous.  La  facture  de  Boubouroche  est 
impeccable,  maii  cette  facture  est  due  non  à  un 
homme  de  théâtre  qui  connaît  son  métier,  mais  à 
un  auteur  dramatique  qui  la  trouve  très  simplement 
et  la  puise,  sans  effort  aucun,  dans  la  vérité  des 
personnages  et  le  franc-rire  de  la  situation.  Preuve 
irréfutable  que  la  vie  intense,  au  théâtre,  donne 
non  seulement  le  mouvement  aux  personnages, 
mais  communique  à  l'action  entière  le  seul  mouve- 
ment qui  lui  est  propre.  Un  auteur  dramatique  est 
toujours  un  homme  de  théâtre. 
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Le  Théâtre  Libre  possédait  déjà  bien  des  cordes 
comiques  à  son  arc  :  Courteline  lui  apporta  la 
corde  franchement  comique. 

Son  œuvre,  éminemment  humaine  et  d'un  esprit 
bien  français,  se  rattache  à  la  comédie  de  Beaumar- 
chais, à  celle  de  Molière  et  de  nos  auteurs  du 
xvie  siècle. 

Courteline  se  moque  de  la  pièce  bien  faite  «  comme 
un  poisson  d'une  pomme  ».  Pour  lui,  toute  pièce 
dépeignant  avec  art  un  caractère,  une  situation, 
un  milieu,  est  forcément  une  pièce  bien  faite.  Ses 
succès  consécutifs  prouvent  le  bien  fondé  de  sa 
théorie. 

EUGÈNE    BRIËUX 

Rouennais,  né  à  Paris,  le  19  janvier  i858.  — 
Employé,  puis  journaliste,  puis  auteur  drama- 
tique. Débute  au  Théâtre  Libre,  le  21  mars  1890, 
avec  trois  actes:  Ménage  d'Artistes.  Dès  cette 
première  pièce  perce  déjà  l'ambition  de  porter  à 
la  scène  les  graves  problèmes  sociaux.  Ici,  c'est  la 
situation  de  l'intellectuel  vis-à-vis  de  la  société. 
La  pièce  réussit,  grâce  à  une  observation  juste, 
quoique  amère.  Avec  Blanchette,  jouée  le  2  fé- 
vrier 1892,  le  même  soir  que  les  Fossiles,  l'am- 
bition de  Brieux  s'affirme.  Ces  trois  actes  ne  font 
rien  moins  que  le  procès  de  l'instruction  supé- 
rieure. Encore  une  pièce  à  thèse,  où  la  thèse  ne 
servait  que  de  prétexte  au  développement  artis- 
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tique  de  la  comédie.  Parallèlement  à  François  de 
Curel,  Brieux  cherche  à  renouveler  la  pie 
thèse  de  Dumas  fils.  Ce  que  de  <  tard  tente  avec  sa 
puissante  envergure  et  son  mâle  talent,  Brieux  le 
poursuit  avec  de  la  bonne  humeur  et  de  la  légèreté. 
Mais  tous  les  deux  entendent  remplacer  les  entités 
par  des  cires  vivants,  faire  jaillir  la  ' 
tion  et  non  {'action  de  la  thèse. 

Par  là,  Brieux  est  un  -les  promoteurs  du  mou- 
vement théàtre-libriste.  Depuis,  il  a  fait  plus  d'une 
concession  à  l'auteur  de  FranciUon.  N  «vons 

en  occuper  ici. 
:  ivain    probe  fut,    Brieux     ne   i 

prend  pas  le  théâtre  sans   un  but  utilitaire.  C.ha- 
d     ses  pièces  est  comme  une  bonne  action. 
Pour  lui,  les  auteurs  dramatiques  doivent  et! 
il  les  a   appelés  ainsi,   —  les  commis-Yoyaj 

idées,  devant  porter  un  soulagement   moral, 
physique  même,  à  l'humanité. 

OSCAR   MLTÉNIER 

Né  à  Sancoins  (Cher),  le  17  janvier  1859.  — 
Elève  des  Jésuites  au  collège  d'Iseure.  Le  premier 
emploi  qu'il  occupe,  —  secrétaire  de  commis- 
saire de  police,  et  qu'il  abandonne  pour  s'adon- 
ner au  théâtre,  —  n'est,  sans  doute,  pas  étranger 
au  genre  qu'il  a  créé,  qui  lui  a  valu  quelque  célé- 
brité et  dont  Lui  est  le  prototype  idéal.  Ce  n'est 
certes  pas  en  cinq  lignes  que  se  peut  développer 


LES   MAITRES    FRANÇAIS   ET   ÉTRANGERS  I2g 

l'esthétique  d'un  genre  qui  vise,  —  en  moins 
d'une  demi-heure,  —  à  amener  un  effet  violent, 
brutal,  terrifiant.  On  a  émis  à  ce  sujet  diverses 
théories,  entr'autres  celle  du  «  Fait-divers  au 
théâtre  ».  La  discussion  serait  longue.  Tous  les 
faits  de  la  vie  ne  se  résument-ils  pas  en  «  faits 
divers  »  ?  «  Faits-divers  »  aussi  toutes  les  données 
des  chefs-d'œuvre  dramatiques.  —  L'essentiel  c'est 
de  présenter  le  «  Fait-divers  »  avec  art,  c'est-à-dire 
de  faire  naître  la  terreur  de  l'action  dramatique 
et  non  d'échafauder  une  action  dramatique  en  vue 
d'un  effet  de  terreur. 

Oscar  Méténier,  pour  ses  débuts  au  théâtre,  inau- 
gurait le  genre  avec  un  acte,  En  Famille  (le  3o 
mai  1887),  auquel,  le  ier  juin  1889,  il  associait  la 
Casserole.  Dans  l'entre-temps,  il  nous  faisait  con- 
naître avec  Pavlowski,  ce  chef-d'œuvre  de  la  litté- 
rature russe:  la  Puissance  des  Ténèbres  (le  10  fé- 
vrier 1888),  adaptait  à  la  scène  avec  Paul  Alexis 
les  Frères  Zemganno,  joués  le  25  février  1890,  et 
enfin  tirait  un  acte  de  Mademoiselle  Fiji,  de  Guy 
de  Maupassant,  représenté  le  10  février  1896. 


III.  —  LES  MAITRES  ÉTRANGERS 
THÉÂTRE  LIBRE  (i) 

COMTE    I  STOI 

snaïa-Poliana  (gouvernement 
de  Toula),  le  28  août  1828  (le  9  septembre,  nou- 
veau style).  Un  des  plus  grands  maîtres  de  la 
pensée.  N'a  écrit  que  trois  œuvres  pour  I 
la  Puissance  des  Ténèbres  ou  Une  Patte  engluée, 
l'oiseau  est  pris,  drame  en  six  actes,  en  prose, 
paru  en  1886;  le  Premier  distillateur,  comédie 
en  six  actes,  en  prose,  publiée  en  1887,  et  ^es 
Fruits  de  la  Civilisation,  comédie  en  quatre  actes, 
en  prose,  imprimée  en  1889. 

Le  10  février  1888,  le  Théâtre  Libre  jouait  la 
première  de  ces  pièces.  Cette  œuvre  de  vie  intense 
fut  une  révélation.  Son  souffle  d'amour  et  de  pitié 
ranima  notre  scène  et  lui  fit  espérer  des  jours  de 
gloire  prochains. 

(1)  Tous  les  Maîtres  étrangers  dont   les  notices  suivent  ont  tté 
joués  pour  la  première  fois,  en  France,  au  Théâtre  Libre. 
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IVAN    SERGUEITCH  TOURGUKNEFF 

Né  à  Orel,  en  Russie,  en  1818,  —  le  28  octobre 
(9  novembre,  nouveau  style). — Mort  à  Bougival, 
dans  sa  propriété  des  Frênes,  le 3 septembre  i883. 
—  Célèbre  romancier  russe.  A  combattu  toute  sa 
vie  pour  les  idées  d'indépendance  et  d'affranchis- 
sement. Le  10  janvier  1890,  le  Théâtre  Libre 
jouait  de  lui  le  Pain  d' Autrui,  deux  actes  traduits 
par  Armand  Ephraïm  et  Willy  Schûtz.  —  A  une 
situation  superbement  dramatique,  le  Pain  d' Au- 
trui joignait  un  tableau  magistral  des  mœurs 
russes. 

HENRIK    IBSEN 

Né  à  Skien  (Norvège),  le  20  mars  1828.  — 
Mort  le  23  mai  1906.  Un  des  plus  profonds  génies 
qu'il  y  ait  eus  au  théâtre.  A  écrit  des  drames  ro- 
mantiques, des  drames  philosophiques,  des  dra- 
mes modernes,  des  drames  symboliques.  Et  cha- 
cune de  ces  parties  compte  plus  d'un  d'un  chef- 
d'œuvre.  Le  3o  mai  1890,  Antoine  donnait  de  lui 
trois  actes,  traduits  par  Rodolphe  Darzens  :  les 
Revenants,  drame  humain,  s'il  en  fût,  d'un  réalisme 
poignant.  Le  27  avril  suivant,  il  nous  conviait  aux 
cinq  actes  du  Canard  Saiivage,àorii\e  symbolisme 
issu  du  conflit  de  la  vérité  et  du  mensonge  conclut, 
amèrement,  au  mensonge  vital. 


i3a 


BJOHNSrmiNE  DJOKNSON 

Né  à  Kviknô,  dans  le  Dovrefjeld,  en 
le  8  décembre  i83:?.  —  Une  des  gloires   dramati- 
ques  de    son  pays.  —  Le    8    novembre    [8o3,   le 
Lire  Libre  donnait  de  lui  :  Une  Faillite y^boi 

en  quatre  actes,  adaptée  par  Schurmann  ci  Jacquei 
Lemaire.  Le  3*  acte,  d'une  superbe  Tenue,  déci- 
dait du  succès  du  drame  qui,  malgré  d'inconl 

blee  qualités,  ne  faisait  guère  prévoir  la  maîtrise  et 
nvolées  de  .1//  d  \t  Lugné-Po4 

noua  faisait  connaître  le  i3  février  suivant. 

GERHART  HAUPTMANN 

Né  à  Salzbrun  (Silésie)  —  Prusse  —  Ailema 
en  1862.  —  Les  Tisserands  nous  étaient  don- 
nés le  29  mai  1893,  traduits  par  Jean  Thorcl. 
C'est,  dans  le  renouveau  dramatique,  une  des  pre- 
mières pièces  socialistes  jouées  en  France  avec  la 
Faim  (19  mai  1893),  dont  il  ne  m'appartient 
pas,  et  pour  cause,  de  nommer  l'auteur.  Les  Tis- 
serands ont  victorieusement  prouvé  quel  superbe 
mouvement  la  vie,  au  théâtre,  peut  communiquer 
à  cinq  actes,  dédaigneux  d'affabulation  et  privés 
de  protagonistes.  La  Misère  seule  prépare,  déve- 
loppe et  conclut  la  grève  sanglante  dont  les  péri- 
péties ont  plus  d'une  fois  secoué  la  salle  du  tragique 
frisson. 

L*  Assomption  de  Hannele  Mattern,  poème  de 
rêve  en  deux   parties,  joué  le  2   février   suivant, 
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dans  la  belle  traduction  du  même  Jean  Thorel,  fut 
—  malgré  la  figure  exquisement  touchante  de 
Hannele,  —  loin  de  rencontrer  le  triomphal  succès 
des  Tisserands.  Le  mysticisme  obscur  du  poème 
avait  nui  au  mouvement  du  drame. 

STRINDBERG,    VERGA,    HEIJERMANS 

Auguste  Strindberg  naquit  à  Stockholm,  en 
1849.  — Malgré  les  grandes  qualités  de  il/IIe  Julie, 
tragédie  en  un  acte,  jouée  au  Théâtre  Libre,  le 
16  janvier  1898,  la  pièce  du  dramaturge  suédois 
n'a  pas  l'allure  large  de  ses  Créanciers  que  Lugné- 
Poé  nous  faisait  connaître  en  1894. 

Le  Théâtre  Libre  est  aussi  le  premier  qui  nous 
ait  fait  connaître  l'auteur  italien  G.  Veuga,  et 
le  célèbre  auteur  hollandais  Herman  Heijermans. 

De  G.  Verga,  Antoine  a  joué,  le  19  octobre  1888, 
un  acte  :  la  Chevalerie  rustique,  traduit  par  Paul 
Solanges.  —  Sur  la  donnée  de  ce  drame,  le  jeune 
maestro  Pietro  Mascagni  a  écrit  la  partition  très 
discutée  de  sa  fameuse   Cavaleria  rusticana. 

De  Heijermans,  Antoine  a  joué,  le  12  juin  1893, 
un  acte  :Ahasvère,  traduit  en  français  par  l'auteur 
lui-même. 

Quoique  poussé  très  au  noir,  ce  drame  ne  man- 
que pas  de  grandeur.  Il  dépeint  avec  sobriété  et 
puissance  les  luttes  de  races  et  de  religions,  sujets 
sur  lesquels  Heijermans  reviendra  souvent  et  qui 
constituent  la  caractéristique  de  son  théâtre. 


III.  —LES  AUTEURS  DU  THÉÂTRE  LIBRE 


Dans  ce  chapitre  figurent,  par  ordre  alphabéti- 
que, les  écrivains  dont  lef  pièces  ont  ré  la 

formule  nouvelle.  Ils  sont  tous  choisis  parmi  les 
débutants  ou  parmi  les  auteurs  qui  n'avaient  eu 
qu'une  seule  pièce  représentée  avant  d'affronter  le 
public  d'Antoine. 

Gomme  pour  les  Maîtres  du  Théâtre  Libre,  je 
ne  m'occupe  ici  que  des  pièces  représentées  au 
Théâtre  Libre  et  non  de  celles  représentées  depuis. 
L'évolution  dramatique  de  ces  auteurs  aura  sa  place 
dans  «  Le  Théâtre  Français  contemporain  ». 

JEAN  AICAKD 

Né  à  Toulon,  le  4  février  1848.  —  L'histoire  du 
Père  Lebonnard  est  une  des  plus  curieuses  qu'il  y 
ait  au  théâtre.  Présentée  aux  «  Français  »,  la  pièce 
est  reçue.  Pendant  qu'on  la  répète,  Got,  —  l'ami 
d'Augier,  —  l'estime  injouable,  parce  que  «  ce 
n'est  pas  du  théâtre  »  !  Echange  de  lettres  aigres- 
douces.  —  Retrait  du  olrarae.  —  Offre  de  compen- 
sation. —  Présentation  de  la  pièce  à  Antoine.  — 
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La  «  Première  »  a  lieu  au  Théâtre  Libre  le  21  octo- 
bre 1889.  —  Gros  succès  qui  ne  dure  que  deux 
soirs,  comme  tous  les  succès  du  Théâtre  Libre.  — 
Des  années  passent.  —  Le  Père  Lebonnard  semble 
être  oublié  lorsque  Novelli  nous  vient  d'Italie,  et, 
avec  son  art  merveilleux,  fait  connaître  au  public 
français  la  pièce  de  Jean  Aicard.  Sylvain  s'emballe 
sur  le  rôle  principal,  insiste  pour  que  le  drame  soit 
joué  aux  Français,  reprend,  à  la  Comédie,  le  rôle 
créé  par  Antoine  et  prouve  triomphalement  que 
Got  était  dans  son  tort  et  qu'on  peut  réussir  au 
théâtre  avec  des  pièces  qui  ne  sont  pas  du  théâtre. 


JEAN  AJALBERT 

Né  à  Clichy  en  i863.  —  Un  avocat  triplé  d'un 
écrivain,  d'un  auteur  dramatique  et  d'un  explora- 
teur. L'avocat  a  eu  de  grosses  affaires  anarchistes  : 
la  Révolte,  Vaillant,  etc.  —  L'écrivain  a  une  ving- 
taine de  volumes  à  son  actif.  —  L'explorateur  a  fait, 
de  1901  à  1904,  des  voyages  au  Haut  Laos  et  au 
Haut  Siam.  C'est,  à  coup  sûr,  l'auteur  du  Théâtre 
Libre  qui  est  allé  le  plus  loin  !  —  Comme  auteur 
dramatique,  a  été  tenté  de  transporter  à  la  scène 
un  drame  judiciaire  {la  Fille  Elisa)  et  l'émotion 
directe  du  crime  (ier  acte),  de  la  cour  d'assises 
(2e  acte),  de  la  prison  (3e  acte).  La  pièce  est  jouée  le 
26  décembre  1890.  Interdite,  plus  tard,  par  Bour- 
geois, elle  fait  l'objet,  à  la  Chambre,  de  l'interpella- 
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tion  Millerand  (i).  Leygoes,  en  1900,  lève  l'inter- 
diction. 

MCI    HA' 

îhannea -epr-Mosellc, en  1S62.  1)»'  l'Acadé- 
mie Française.  Dépoté.  —  Débote  ao  théâtre,  le  i$ 

février  189^,  avec  une  Journée  Parlemeu 
médie  de  mcoon  eo  trois  actes.  La  répétition  : 
raie,  offert»»  par  lé   Figaro  à  se*    abonnéf  el  aux 

abonnés  du  Théâtre  Libre,  fait  beaucoup  parler 
d'elle.  — C'e^t  h  première  pièce  franchement  poli- 
tique du  théâtre  contemporain.  Le  Candidat  de 
Flaubert  la  sans  doute  inspirée,  mais  elle  inspi- 
rera, à  son  tour,  /' 'Engrenage  à  Brieux,  la  Poigne 
à  Jean  Jullien,  la  Vie  publique  à  Emile  Fabre. 

MAURICE    BONfFACR 

I  Lille,  le  6  août  1862.  —  Fait  jouer  au  Théâ- 
tre Libre,  le  2  mai  1890,  une  comédie  en  trois  ac- 
tes, en  prose:  Tante  Léonfine,  écrite  en  collabora- 
tion avec  Edouard  Bodin.  La  pièce  remporte  un 
succès  très  vif  et  très  mérité.  La  critique  est  una- 
nime à  en  reconnaître  la  gaieté,  l'ironie,  l'esprit  et 
l'observation.  Pessardla  cite  comme  un  pendant  au 
Testament  de  César  Girodot  et  Sarcey  la  proclame 
un  des  meilleurs  ouvrages,  et  peut-être  le  plus  achevé 

(1)  Voir  page  187  la  séance  de  la  Chambre  et  l'interpellation  Mil- 
lerand. 
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qu'Antoine  nous  ait  donné  depuis  que  le  Théâtre 
Libre  existe.  L'un  et  l'autre  avaient  constaté  le 
mouvement  de  la  comédie,  sans  se  rendre  compte 
que  ce  mouvement  provenait  de  «  la  vie  »  des  per- 
sonnages. 

RODOLPHE    DARZENS 

Né  à  Paris,  en  i865.  —  Débute  au  Théâtre  Libre 
le  19  octobre  1888,  avec  l'Amante  du  Christ,  mys- 
tère en  un  acte  en  vers.  C'est  la  première  pièce  reli- 
gieuse de  l'époque  rattachant  le  théâtre  contempo- 
rain aux  mystères  du  moyen-âge.  —  La  voie  est  ou- 
verte. La  Passion  d'Hàraucourt  suit,  en  1890;  le 
Christ  de  Grandmougin  est  représenté  en  1891  ; 
la  Samaritaine  de  Rostand  jouée  en  1897.  C'est 
encore  de  V Amante  du  Christ  qu'est  issu  le  Hui- 
tième Glaive,  de  Fernand  Gregh,  refusé  aux  Escho- 
liers  et  cause  d'une  scission  qui  amena  d'un  coup 
dix-huit  démissions  à  ce  Cercle.  Tout  en  publiant 
mensuellementson  Théâtre  Libre  — illustré  par  L. 
Métivel — d'une  documentation  précieuse  pour  l'his- 
toire de  notre  Art  dramatique(i890-i89i),  Darzens 
donnait,  le  3o  mai  1890,  sur  la  même  scène  d'An- 
toine, la  belle  traduction  des  Revenants  et  répan- 
dait le  nom,  inconnu  en  France,  d'Henrik  Ibsen. 

LUCIEN    DESCAVES 

Né  à  Paris,  le  i4  mars  1861.  Débute  au  théâtre 
avec  la  Pelote  (le  2 3  mars  1888),  trois  actes  si- 

8. 
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gnés  de  lui  et  de  Paul  Bonnetain,  tirés  de  son 
roman  Vieille  Rate  et  qui  rappellent  figuraient 
Un  ménage  de  garçon  et  Ursule  Mirouet  de  Bal- 
zac. Fait  jouer  le  1 3  juin  1 890,  avec  Georges  Darien 
cette  fois,  un  acte  :  les  Chapon».  La  donnée  de 
la  pièce  n'est  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  La 
salle  se  mouvementé.  On  échange  des  horions  et 
quelques  coups  decanne.  La  proclamation  du  nom 
des  auteurs  est  accueillie  par  une  tempête  de  sif- 
flets. Les  Chapons  suscitent  des  incidents  parle- 
mentaires au  Sénat,  et  la  séance  du  22  décembre 
1890  leur  est  presque  entièrement  consacrée.  (1)  — 
Lucien  Descaves  fait  partie  de  l'Académie  des  I 
court,  depuis  sa  fondation. 


EMILE  FAimr. 

Marseillais.  Né,  par  hasard,  à  Metz,  en  1870, 
quelques  mois  avant  la  guerre.  Son  père,  loueur  de 
costumes  et  de  partitions  aux  troupes  de  la  province, 
était  toujours  en  tournée.  Un  an  plus  tôt,  Emile 
Fabre  naissait  à  Alexandrie,  un  an  plus  tard,  il 
voyait  le  jour  à  Constantinople.  —  Clerc,  pendant 
sept  ans,  d'un  grand  avocat  de  Marseille,  il  ren- 
contra en  son  chef  un  ami  qui  s'intéressa  à  lui  et  en- 
couragea ses  efforts. Le  cas  est  rare  et  vautla  peine 
d'être  cité. —  Le  6  mai  1895,  le  Théâtre  Libre  jouait 
sa  deuxième  pièce,  l'Argent,  au  sujet  de  laquelle, 

(1)  Voir  page  178  la  séance  du  Sénat  du  aa  décembre  1890. 
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Becque,  qu'il  ne  connaissait  pas,  lui  avait  adressé 
la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  ami.  —  J'ai  bien  reçu  votre  pièce  et  je  l'ai 
lue  tout  de  suite.  Je  suis  enehanté.  Vous  avez  beau- 
coup, beaucoup  de  talent  et  vous  serez  un  auteur  dra- 
matique de  premier  ordre.  Je  sais  ce  que  je  dis.  Je  vous 
demande  huit  jours  pour  vous  relire  et  vous  écrire  plus 
longuement.  Bien  à  vous.  Henri  Becque. 

Et,  pendant  ces  huit  jours,  Becque  relisait  le  ma- 
nuscrit, le  recommandait  à  Antoine,  et  annonçait 
au  jeune  auteur  qu'il  était  reçu. 

ALBERT  GUINON 

Né  à  Paris,  en  t 863. Etudes  classiques  et  études 
de  droit.  Du  Vaudeville,  où  ses  Jobards,  écrits 
avec  Denier,  passaient  des  matinées  aux  affiches 
du  soir,  Guinon  arrivait  au  Théâtre  Libre,  seul,  avec 
Seul,  deux  actes  en  prose,  représentés  le  7  mars 
1892. — La  préoccupation  de  la  pièce  à  thèse  absorbe 
aussi  notre  auteur  :  le  pardon  du  mari  à  la  femme 
coupable.  Telle  est  ici  la  thèse.  Mais  combien  plus 
humain  l'ex-pharmacien  Ledoux,  avec  son  égoïsme 
et  son  besoin  de  bien-être  que  le  fantoche  Mon- 
taiglin  de  Monsieur  Alphonse,  avec  sa  grandilo- 
quence et  ses  gestes  qui  pontifient  :  «  Créature  de 
Dieu,  etc.,  etc..  » 
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HENRI   LAVKDAN 


Né  à  Orléans,  le  9  avril  1 809.  —  Etudes  aux  lycées 
Louis  le  Grand  et  Fontanea.  —  Le  futur  auteur  du 
Marquis  lu    Duel  a  fait  -<\s  débuts 

sur  la  scène  du  Théâtre  Libre.  11  y  donne  le  z'i  mars 
1888  les  Quarts  d' /irur  -,  deux  tableaux  en  prose, 
écrits  avec  Gustave  Guiches,  un  des  signataires  du 
fameux  manifeste  contre  la  Terre  d'Emile  Zola. 
Le  désir  du  nouveau,  la  haine  du  «  métier  », 
présidé  à  la  confection  de  ces  deux  tableaux 
qu'aucune  action  ne  relie  entre  eux  et  qui  venaient 
accroître  la  liste  des  pièces  qui  n'étaient  pas  du 
théâtre.  Comme  on  voit,  cela  n'empêche  pas 
d'entrer  à  l'Académie  et  d'être  un  des  maîtres  du 
Théâtre  Contemporain. 

GEORGES   DE     PORTO-RICHE 

Né  à  Bordeaux,  en  18^9,  de  parents  italiens.  — 
Encore  un  des  maîtres  du  Théâtre  Contemporain. 
—  Le  célèbre  auteur  à' Amoureuse  et  du  Passé  a 
donné,  au  Théâtre  Libre,  un  acte,  la  Chance  de 
Françoise,  d'une  finesse  très  observée,  toute  émail- 
lée  d'esprit,  d'une  psychologie  fouillée  où  les  mots 
de  situation  abondent.  On  dirait  du  Becque  revu 
par  Dumas  fils.  —  Annoncée  d'abord  pour  le  19 
octobre  1888,  sous  le  titre  de  Mariée,  la  pièce  n'est 
Jouée  que  le  10  décembre  de  la  même  année,  sous 
son  titre  actuel.  La  Chance  de  Françoise  a  été  rc- 
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prise  au  Gymnase,  en  1889,  à  la  Comédie  Fran- 
çaise, —  qui  l'avait  refusée  d'abord,  —  en  1891, 
et,  en  1904,  au  Théâtre  des  Mathurins. 

PIERRE   WOLFF 

Né  à  Paris,  le  1e1*  janvier  i865.  —  Débute  au 
Théâtre  Libre  avec  Jacques  Bouchard  (le  2  mars 
1890),  un  acte  dans  toutes  les  règles  de  la  formule 
«  rosse  ».  Donne  sur  la  môme  scène, le  8  juin  1891, 
Leurs  filles,  deux  actes  auxquels  les  abonnés  et  la 
critique  font  un  gros  succès.  La  pièce,  conçue  sui- 
vant l'esthétique  nouvelle,  pétillait  d'esprit  et  se 
recommandait  par  une  observation  très  juste.  Le 
29  avril  suivant,  Pierre  Wolff  donnait  les  Maris 
de  leurs  filles,  continuant  avec  moins  de  bonheur 
sa  série  de  pièces  amusantes,  spirituelles,  toutes 
en  rupture  de  ban  avec  la  routine  et  le  procédé. 

Que  de  noms  et  que  d'œuvres  encore  !  Lesquels 
choisir  et  par  où  commencer!  C'est  Paul  Alexis 
avec  M]le  Pomme,  la  Fin  de  Lucie  Pellegrin  et  les 
Frères  Zemganno  ;  c'est  Emile  Bergerat  avec  la 
Nuit  Bergamasque  et  Myrane  ;  c'est  Catulle 
Mendès  avec  la  Femme  de  Tabarin  et  la  Reine 
Fiammette;  Louis  de  Grammont  avec  Rolande  et 
Simone  ;  Stanislas  de  Rzewuski  avec  le  Comte 
Witlold  ;  Henry  Fèvre  avec  En  détresse,  l'Hon- 
neur et  l'Etoile  rouge;  Paul  Ginisty  avec  Deux 
tourtereaux  et  Jeune  Premier;  Georges  Lecomte 
avec   la  Meule  et  les  Mirages;  les  frères  Rosny 


|^2  THEATRE    I.IBHK 

avec  JNell  Horn;  Tararant  avec  le  Père  Goriot  ; 
Marcel Pri'vost avec F  Abbé  Pierre;  Paul  Avniei.m 
avec  la  Fin  du   Vieux  temps)  (i  Dooquois 

KiecMélie;  IV>maw  Coolus  avec  le  Ménagé  lire- 
Josepr   Caraguel  avec   la    Fumé?  /mis   la 
Jïamme;   Paul   Adam    et  André  Picard  avec   le 
Cuivre. 


IV. —  LES  COMÉDIENS  DU  THEATRE 
LIBRE 


Je  ne  puis,  à  mon  grand  regret,  citer  tous  les 
acteurs  qui  ont  pris  part  aux  représentations  el 
contribué  au  succès  du  Théâtre  Libre.  Il  en  est  qui, 
satellites  fidèles,  ont  gravité  avec  lui  et  avec  lui 
ont  disparu.  Il  en  est  qui,  après  le  cataclysme  de 
son  système,  se  sont  joints  à  d'autres  cycles  et 
poursuivent  ailleurs  leur  évolution  artistique. 

Je  ne  m'étendrai  que  sur  celles  et  ceux  qui  furent 
les  piliers  d'une  troupe  qui  mena,  plus  d'une  fois, 
le  Théâtre  Libre  à  la  victoire  et  ne  m'occuperai  que 
des  créations  faites  sur  cette  scène,  exclusivement. 


ACTRICES 

LOUISE    FRANCE 

Née  à  Fontainebleau.  «  Naturalisée  Montmar- 
troise »,  comme  elle  se  plaisait  à  dire.  Morte  à 
Paris  en  1903.  Ahl  l'admirable  comédienne,  qui 
nous  a  procuré  de  si  vives  joies  artistiques!  Elle 
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ne  jouait  pas,  elle  «  vivait  »  ses  rôles.  Avec  quel 
art!  Manquant  totalement  de  mémoire,  Louise 
France  transfusait  le  texte  dans  ta  voix,  ses  gestes, 
ses  mouvements.  Répétait  jusqu'à  la  dernière  heure 
la  brochure   à  la  main.    '  de    la    Première 

avait  complètement  oublié  on  rôle  qu'elle  n'avait 
jamais  su,  d'ailleurs.  Kl  voilà  qu'elle  le  retrouvait 
mot  |  'i,  aidée  par  la  mémoire  de 

jambes  et  de  la  mise  en  scène.  Je  me  la  rap» 
;   -lierai  toujours  à  met  ;  I  fi. 

Artiste  d'une  fantaisie  géniale,  elle  a  donné  à 
ses  personnages  un  relief  extraordinaire  de 
me.  A  créé  de  façon  inimitable  la  Casserait) 
la  Fin  de  Lucie  Pellegrin,  la  Prose,  Deux  tourte' 
reaux,les  Chapons,  la  Fille  F  Usa,  le  Pire  (loriot.. 
Grand-papa,  Mademoiselle  Fiji,  Soldai  cl  Mi- 
neur et  surtout  cette  merveilleuse  Tante  Lcontine, 
où  elle  a  contribué,  de  façon  si  naturaliste,  au 
succès  de  la  pièce. 

M,le    UAK.NY 

Née  à  Paris.  —  Modiste,  possédée  par  le  dé- 
mon du  théâtre.  Joue  très  jeune  la  comédie.  Fait 
partie  des  Cercles  Pigalle  et  Gaulois.  Y  connaît 
Antoine.  Entre  au  Théâtre  Libre,  y  reste,  — 
actrice  inamovible,  —  de  sa  fondation  à  sa  dis- 
solution. A  créé  soixante-six  rôles  exactement.  A 
été  de  toutes  les  peines  et  de  tous  les  honneurs. 
Tout  en  jouant  au  Théâtre  Libre,  continue  à  faire 
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des  modes.  Suit  Antoine  à  l'Odéon,  le  rejoint  au 
Théâtre-Antoine,  où  elle  joue  jusqu'à  1904.  Puis 
se  retire  à  Sainte-Perinne.  —  A  la  ville,  beau- 
coup plus  connue  sous  les  noms  de  «  Maman  Rous- 
set  »  et  «  la  mère  de  Blanchette  »  que  sous  son 
véritable  nom.  A  composé  avec  un  égal  amour  de 
l'art  toutes  ses  créations.  A  ma  lettre  lui  deman- 
dant quelles  sont  celles  qu'elle  a  eu  le  plus  de  plai- 
sir à  faire  :  «  Cher  Monsieur,  me  répond-elle,  une 
«  sélection  dans  mes  rôles  ?  C'est  impossible  !  Je 
«  garde  à  tous  les  auteurs  aussi  bien  qu'à  M.  An- 
«  toine,  la  même  gratitude  pour  avoir  bien  voulu 
«  me  les  confier.  » 

Une  comédienne  «  vëriste  »  qui  a  longuement 
«  pioché  »  le  naturel,  et  qui  a  mis  de  «  la  vie  » 
dans  tous  ses  personnages.  —  Au  physique,  «  une 
Marie  Laurent  »  vue  par  le  gros  bout  de  la  lor- 
gnette. 

Mlle    LUGE    COLAS 

Encore  une  comédienne  élevée  à  la  bonne  école 
d'Antoine.  —  Débute  au  Théâtre  Libre  le  3o  mai 
1887,  dans  la  Casserole,  et,  —  quoique,  prêtée,  acci- 
dentellement, par  son  directeur  à  Sarah  Bernhardt, 
chez  laquelle  elle  crée  les  Rois  de  Jules  Lemaître, 
et  à  Constant  Coquelin,  pour  une  reprise  de 
Fan/an  la  Tulipe,  —  fait  toutes  les  saisons  du 
Théâtre  Libre.  Elle  y  crée  le  Maître,  la  Puis- 
sance  des   Ténèbres,  la  Pelote,  la  Fin  du  vieux 
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r,  les  Revenants,  Leurs  fille* ,  etc.,  etc.  Actrice 
intelligente  et  bonté  en  ■  train j  ne  rechignant  jaaaahi 

à  la  besogne. 

Le  répertoire  moderne  n'a  pas  de  «  soubrette  i 
plus  avenant  .raie  et  plus  nature. 

Mm«  m 

Née  à  Paris.  —  Elève  de  Régnier  au  Cons< 
toire.  Débute  au  Gymnase,  passe  à  l'Odéon  et  sur 
rentes  scènes  jusqu'au  Bornent  oà  elle  rencon- 
tre Antoine  qui  l'attache  au  Libre.  —  Sa 
création  de  Marguerite  dans  F  Ecole  des  Veufs 
(1889)  fait  sensation  :  on  l'applaudit  également 
dans  la  Pêche.  —  Après  un  voyage  de  deux  ans 
en  Russie,  elle  repnraît  au  Théâtre  Libre.  Le  rôle 
de  Valent ine  d'Alençay  dans  Leurs  Filles  (  1 89 1  ) 
lui  vaut  un  triomphe,  consacré  par  toute  la  presse. 
Elle  se  fait  encore  remarquer  dans  le  Père  Goriot, 
la  Dupe,  Simone,  le  Grappin,  r  Argent. 

Comédienne  très  primesautière,  elle  a  diffusé 
sur  toutes  les  scènes  par  où  elle  a  passé  «  sa 
manière  vériste  »  et  contribué,  dans  une  bonne 
mesure,  au  jeu  1  simple  »  des  camarades. 


.Ile 


MEUR1S 


Les  lettres  que  je  lui  ai  adressées  à  Paris  me  sont 
retournées  avec  la  mention  «  inconnue  ».  J'ap- 
prends, au  dernier  moment,   qu'elle  a  quitté  les 
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planches,  s'est  mariée,  et  vit  heureuse  et  retirée  en 
province.  —  Mlle  Meuris  a  fait  ses  débuts  sur  la 
scène  du  Théâtre  Libre,  le  ier  mai  1889.  Remar- 
quée dans  Cécile  des  Inséparables,  elle  s'affirme 
dans  Constance  du  Comte  Wittold  et  conquiert  le 
Tout-Paris  artistique,  avec  son  adorable  création 
de  Hedwige  du  Canard  Sauvage. 

Artiste  de  charme  et  d'exquisité,  elle  a  enso- 
leillé le  Théâtre  Libre  de  son  rayon  de  grâce  et  de 
poésie. 

MUe  EUGÉNIE  NAU 

Débute  chez  Antoine,  le  26  décembre  1890,  par 
un  coup  de  maître.  Presque  inconnue,  la  veille, 
elle  trouve,  avec  la  Fille  Elisa,  l'occasion  d'ap- 
prendre et  d'imposer  son  nom  à  tout  Paris.  — 
Elle  y  est  remarquable  de  simplicité  et  de  pathé- 
tique. —  Grée  Nell  Horn,  Cœurs  simples,  Mélie, 
remporte  un  gros  succès  dans  Mademoiselle  Julie, 
qu'elle  joue  excellemment,  et  fait  courir  un  long 
frisson  dans  la  salle,  avec  le  rôle  épisodique  de 
Louise  des  Tisserands  qu'elle  compose  de  mouve- 
ment superbe. 

Artiste  sincère  qui  a  su  dégager  le  pathétique 
du  pathos  et  le  ramener  à  la  simplicité  de  la  na- 
ture. 


■ 


Paul    Uexil   que  revient  l'honneur  (ra- 
voir pressenti  le  grand  acteur  et  le  merveilleux 

eur  que  serait  Antoine.  —  Le  10  ni 
avant    le    Théâtre  Libre     par    conséquent,     Paul 
Alexis  écrirait   <lans  le  Cri  du  Peuple,  après  une 
représentation  <les  fdéet  de  Madame  Âubrays  au 
Cercle  Gaulois  :  «    I>è-<  que  M.  Antoine  en    Val- 

ui  entre,  la  scène  prend  un  relief  et  une  \ie 
•péciale.  La  voix,  sans  être  forte,  arrive  à  une 
neltet.    el   à    on   mordant   merveilleux.   Outre   sa 

îi  parfaite,  il  a  des  silences  qui  portent  sur 
toute  la  salle.  » 

Et  après  la  ire  soirée  du  Théâtre  Libre,  Paul 
Alexis  écrivait  encore  :  «  Monsieur  Antoine  1 
Souvenez-vous  de  ce  nom.  En  roiU  un  qui  ferait 
un  épatant  directeur  de  théâtral  » 

Antoine  a  toujours  été  le  premier  sujet  de  la 
troupe  qu'il  dirigeait.  Du  3o  mars  1887,  soirée 
d'inauguration  de  son  théâtre,  au  20  avril  1894, 
date  de  la  cession  de  son  théâtre  à  Larochelle, 
Antoine  a  créé  83  rôles  différents  sur  les  124  piè- 
ces qu'il  a  mises  à  la  scène. 

Lesquels  citer  parmi  ces  rôles  ?  La  magistrale 
création  à'Alkim  ?  celle  si  vivante  du  Père  Lebon- 
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nard  de  laquelle  date  à  Paris  l'avènement  d'un 
comédien  de  race  ?  celle  si'  poignante  du  Pain 
d' Autrui,  si  réaliste  du  Maître,  si  puissante  de 
Une  Faillite,  si  humaine  de  la  Journée  Parlemen- 
taire ?  Pour  bien  faire,  il  faudrait  citer  la  moitié 
de  ses  créations. 

mévisto 

Né  à  Paris,  le  i5  janvier  i85g.  —  Refusé  au 
Conservatoire.  Un  des  piliers  du  Théâtre  Libre.  — 
Débute  auprès  d'Antoine  dans  «  Gugusse  »  de  En 
famille,  crée  «  Pagnol  »  de  l'Evasion,  «  Théodore 
Gottin  »  de  la  Sérénade,  «  Nikita  »  de  la  Puis- 
sance des  Ténèbres,  un  rôle  écrasant  qu'il  tient 
sans  faiblir,  —  «  Titou  »  des  Bouchers,  «  Le  Christ» 
de  Y  Amante  du  Christ,  «  Perrin  »  de  la  Patrie  en 
danger,  donne  enfin  au  «  Merlan  »  de  la  Casserole 
un  relief  étonnant. 

Artiste  primesautier,  convaincu  et  de  beau  mou- 
vement. 

HENRI    BURGUET 

Né  à  Jassy  (Roumanie),  le  21  décembre  i865. 
Pendant  qu'il  prépare  au  Conservatoire  le  Ier  prix 
qu'il  doit  remporter,  Burguet  fréquente  chez  An- 
toine. Il  prend  part  aux  premiers  spectacles  du 
Théâtre  Libre  et  est  chargé  du  «  Prologue  d'Ou- 
verture ».   Il  faut  l'entendre  raconter,  en    pince- 


1  5o  LK     I 

;ire,  cette  héroïque  a,  Il  némoii 

ayant  Fait  défaut,  il  s'arrêta  toutcourt,  tandis  qu'An- 
toine, derrière  nu  portant,  i  mots 
tendr  liooj 
«lu  ciel  i.  Bui  Uberl  »  de  trtU, 
«  Lucien  »  de  CEvasion,  «  Follcrabois  »  de 
Petit'  adre  )>  de  la  Femme  barin. 
le  beaucoup  de  talent  et  scrupuleux 
jusqu'au  tatillon 

UEMU    M\YER 

Né  à  Paris,  le  29  décembre  18^7.  —  a* 
de  comédie,  au  Conservatoire,  en  1882.  —  Débute 
l'année  suivante  au  Vaudeville,  où  il  végète  in- 
connu, jusqu'en  1888.  Antoine  pense  alors  l'atta- 
cher à  sa  scène.  Sans  quitter  le  Vaudeville,  Ifaytf 
crée  au  Théâtre  Libre  là  Sérénade  et  Tout  pour 
l'honneur.  Le  i5  juin  1888,  dans  «  Daveine  » 
de  la  Prose  et  «  Albert  Lnmhlin  »  de  Monsieur 
Lamblin,  il  remporte  un  double  succès  très  per- 
sonnel qui  met  son  nom  en  vedette,  joue  la 
Chance  de  Françoise,  les  Résignés,  Madeleine, 
les  Inséparables  et  V Ecole  des  veufs.  —  Artiste 
d'une  conscience  rare.  Recommençant  jusqu'à 
trente  fois  une  scène  pour  établir  un  mouvement 
ou  fixer  une  intonation. 
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GEORGE    GRAND   (l) 

Un  des  meilleurs  artistes  sortis  des  mains  d'An- 
toine. —  Débute  au  Théâtre  Libre,  le  21  octobre 
[889,  dans  «  Robert  »  du  Père  Lebonnard,  rôle 
distribué  à  la  Comédie  Française  à  Worms,  crée 
«  Nello  »  des  Frères  Zemganno,  «  Edmond  Morin  » 
de  la  Meule,  «  Gregers  Werle  »  du  Canard  Sau- 
vage, —  où  il  fut  merveilleux  dans  l'apôtre  fou  «  des 
revendications  idéales  », —  «  Jacques  de  Maresse  » 
dans  les  Fourches  Caudines,  «  Rastignac  »  du 
Père  Goriot,  «  Jean  Guéret  »  de  la  Rançon,  Un 
beau  soir,  Son  petit  cœur,  l'Envers  d'une  sainte, 
Simone  et  les  Maris  de  leurs  filles.  Comédien  de 
belle  tenue  et  d'un  «  emballement  »  sincère.  Un 
des  rares  jeunes  premiers  «  modernes  »  qui  nous 
restent  au  théâtre. 

JEAN-LOUIS    JANVIER   (2) 

Né  à  Paris,  en  1871.  —  A  appris  son  métier  au 
Théâtre  Libre.  Essaie  d'abord  les   planches  avec 

(1)  George  Mac  Léod  est  le  vrai  nom  de  Grand.  D'origine  écos- 
saise, il  opta  pour  la  nationalité  française.  George  Grand  est  le  nom 
littéraire  de  samère.Il  le  choisit  comme  pseudonyme  lorsqu'il  aborda 
le  théâtre. 

(2)  Nugeyre  est  le  vrai  nom  de  l'acteur  Janvier.  Comme  son 
père,  établi  commerçant  près  de  l'Odéon,  lui  défendait  de  faire 
du  théâtre,  le  jeune  artiste  prit  le  pseudonyme  de  Janvier  et  conti- 
nua à  jouer,  en  cachette  de  sa  famille.  C'est  Jean  Jullien  qui 
trouva  le  pseudonyme,  un  jour,  que  pendant  les  répétitions  des 
Frères  Zemgçfanno,  le  comédien  faisant  part  aux  camarades  de  sa 
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deux  petits  rôles  dons  les  frères  Zcmganno  et 
Ménage  d'Artistes,  puis,  le  21  mars  1890,  prend 
pour  la  première  fois  un  long-  et  réel  contact  avec 
le  public,  dan  rrab  Fïeutiatil  »  <lu  Maître, 

Joue  Jacques  Bouchard,  Une  Nouvelle  /Croie,  les 
Revenants,  la  Fille  Eliea,  le  Conte  de  A 
Hom,  Lidoii  ndu,  la  Fin  du  vieux  tempe, 

les  Fenêtres,  Mèlie. 

Un  des  bons  élèves  qu'Antoine  ait  formés  et  un 
de  nos  meilleurs  «  paysans  »  au  théâtre.  Comé- 
dien très  épris  de  son  art,  doit  à  un  travail  opiniâ- 
tre le  «  naturel  »  de  ses  moindres  créati- 


ALEXANDRE    AIIQUILLIERE 

Né  à  Bcen  (Loire),  le  18  avril  1870.  —  Il  com- 
mence par  la  peinture  des  bâtiments  et  finit  par 
celle  des  passions.  Auditeur  de  la  classe  Dupont- 
Vernon  au  Conservatoire,  essaie  sa  nouvelle  pa- 
lette au  Théâtre  Libre.  Débute,  le  27  avril  1888, 
dans  Matapan  et  reste  au  Théâtre  Libre  jusqu'à 
sa  disparition  (1896).  A  fait  exactement  3j  créa- 
tions, dont  les  principales  dans  la  Prose,  Ménage 
d'artistes,  le  Maître,  les  Revenants,  le  Canard 
Sauvage,  Lidoire,  le  Père  Goriot,  le  Grappin, 
Mlle  Julie,  Boubouroche,  les  Tisserands,  Une  Fail- 

volonté  arrêtée  d'être  un  acteur  ne  savait  quel  pseudonyme  choisir 
— «  «  mais  le  premier  venu,  fit  Jean  Jullien,  et  indiquant  l'almanach, 
—  on  était  au  coeur  de  l'hiver,  —  tenez,  Janvier.  »  Le  nom  fut 
adopté. 
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lite,    Une  journée   Parlementaire,    l'Argent,    la 
Fumée  puis  la  flamme. 

Encore  un  excellent  artiste  formé  à  l'école  d'An- 
toine. Comédien  très  sûr,  qui  tire  tous  ses  effets 
de  la  simplicité. 

FIRMIN     GEM1ER 

Détient  le  record  du  refus  au  Conservatoire  où 
il  se  présente,  vainement,  deux  fois.  Débute  à 
Belleville  (1888),  passe  aux  Bouffes-du  Nord,  puis 
est  engagé  au  Théâtre  Libre.  Il  y  joue  le  2  fé- 
vrier 1892  Bonenfant  de  Blanchetie  et  reste  chez 
Antoine  jusqu'à  la  disparition  de  son  théâtre. 
Il  a  créé  29  pièces,  parmi  lesquelles  -.Seul,  Simone, 
le  Grappin,  les  Fossiles,  le  Devoir,  Boubouroche, 
les  Tisserands,  Une  faillite,  la  Fumée  puis  la 
flamme. 

Un  comédien,  très  observateur,  qui  excelle  dans 
les  rôles  de  composition. 

Que  de  noms  encore  et  que  de  créations  : 

C'est  M,lfl  Lerou  dans  «  Madame  Burle  »  de 
Tout  pour  l'honneur  ;  c'est  Mlle  Sylviag  dans  la 
cabotine  «  Fusèle  »  de  Mijrane  ;  c'est  Mlle  Régine 
Martial  dans  «  Louise  »  du  Comte  Witold  ;  ce 
sont  MUes  Lucienne  Dorsy  dans  «  Anicia  »  de  la 
Puissance  des  Ténèbres;  Felicia  Mallet  clans 
«  Chochotte  »  de  La  fin  de  Lucie  Pellegrin  ;  An- 
tonia  Laurent  dans  «  Véronique  »  de  Madeleine; 
Gabrielle  Fleury   dans  «  Marie-coup-de-sabre  » 
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de  la  Fille  Elis, t  :    \\.-\-\  \  •    Julie 

Renaudin  »    de  ÏEnven   d'une   Sainte;  Ji 
DuLAcdans  «  Elise  Roussel  »  de  Blonchêti 
mièius  dans  «  Hélène  w  du  M  Irêsile  ;  Mar- 

N'ai.dky  dans  «   Marthe   »  de  ?  Affranchie  : 
Irma   Perhot  dans  «   Adèle  »    de   Bouboarochê  : 
('.aron  dans  «  M"*  Thuringe  »  (Y Une 
Journée  Parlementaire  ;BbrthrB.\i>y  dans  •  Anna 

lu  Cuivre  ;  JaKI  i  «  Ham 

de  V Assomption  oVHannele  Mattern. 

Et  du  côté  des  hommes  : 

C'est  Paul  Marguerittr  créant  le  u  Pierrot  »  M 
sa  pantomime  Pierrot  assassin  de  sa  femme  ; 
c'est  Victor  Capoul  dans  «  Danielo  »  d<*  la  Peine. 
Fiammeltr  ;  c'est  Morikrk,  le  régisseur  actuel  du 
Théâtre  Français,  dans  «  le  général  Levai  »  de  la 
Mort  du  duc  d Enghien ;  c'est  Lugné-Poi'..  jouant, 
sousle  pseudonyme  de  Philipon,  «Lei 
des  Inséparables,  et  sous  celui  de  Leroy,  le  ràlt*  de 
«  Dagneux  »  du  Maître)  ce  sont  Laroche  dans 
«PaulMery  »  de  Tante  Léontine;  LERA.\ndansf(  de 
Stellanville  »de  la  Meule;  Damoye  dans  «  Fraulin  » 
de  Monsieur  Bute;  Léon  Christian  dans  «  Pierre 
de  Stampes  »  de  Simone;  Abel  Dotal  dans 
«  Grandpré  »  de  F  Affranchie  ;  Pons- Arles  dans 
«  Bourbouroche  »  de  Boubouroche;  Larochelle 
dans  «  Laurent  »  de  l'Argent;  Depas  dans  «  le 
sous-lieutenant  Wilhelm  »  de  Madpmoiselle  Fiji  ; 
c'est  Severin  Mars,  dans  «  le  lieutenant  Otto  »  de 
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la  même  pièce  ;  c'est  Paul  Franck  dans  «  Charles 
Raveau  »  de  Soldat  et  mineur  ;  c'est  Castillan  et 
c'est  Taillade  dans  «  l'Empereur  »  et  «  le  Pape  » 
du  Dialogue  inconnu. 


SIXIÈME  PARTIE 

NOTES  ET  DOCUMENTS 


I 

A  PROPOS  DE  LA  «  PUISSANCE  DES 
TÉNÈBRES  » 

Avant  la  représentation. 


...  C'est  moins  une  pièce  qu'un  roman  dialogué  dont 
la  longueur  serait  insupportable  sur  une  scène  fran- 
çaise. 

(Lettre  d'EsciLE  Augier.) 

...  Au  point  de  vue  de  notre  scène  française,  je  ne 
crois  pas  que  la  pièce  de  M.  Tolstoï  soit  possible.  Elle  est 
trop  sombre;  aucun  des  personnages  n'est  sympathique, 
et  le  langage  que  parle  Akim,  par  exemple,  serait  tout 
à  fait  incompréhensible  chez  nous.  Le  Nikita  si  étrange 
et  si  vrai  ne  paraîtrait  qu'ennuyeux  au  commencement 
et  odieux  à  la  fin... 

(Lettre  d' Alexandre  Dumas  fils.) 

...  C'est  cruellement  beau  et  très  vrai  ;  mais  c'est  fait 
pour  être  lu  et  non  pour  être  vu  et,  à  mon  avis,  injoua- 
ble. Tout  ce  que  Ton  tentera  pour  le  rendre  possible  au 
théâtre  ne  réussira  qu'à  le  gâter  sans  profit.. . 

(Lettre  de  Victorien  Sardou.) 
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2°  Après  (a  représentation, 

...  Le  drame  de  Tolltofa  obtenu  un  très  grand  succès 
de  curiosité,  de  sympathie  et  d'émotion. 

(Jules  Lemaitre, 
Le  Journal  des  Débals,  i3  février  1888.) 

La  Puissance  des  Ténèbres  a  été  jouée  avec  un  im- 
mense succès  d'acclamations.  Voilà  donc  le  drame  de 
Tolstoï  consacré  sur  la  scène  français....  Bu  somme, 
grand  et  beau  succès,  d'autant  plus  beau  qu'il  u'est 
obtenu  par  aucun  des  procédés  dramatiques  que  vous 
connaissez,  ot  qu'il  n'y  a  pas  de  pièce  d'où  l'art  de  la 
combinaison  et  de  la  composition  soit  plus  sévèrement 
banni. 

(Emile  I 
Le  Soleil,  12  février  1886.) 

. ..  Cette  soirée  a  été  telle  que  nous  la  souhaitions.  Un 
public  lettré  et  enthousiaste,  comme  il  s'en  rencontre 
encore  à  Paris,  s'est  passionné  pour  l'ouvrage  nouveau 
et  a  salué  d'acclamations  unanimes  les  interprètes...  Ce 
qui  frappe,  tout  d'abord,  c'est  l'éternelle  vérité  des  ca- 
ractères, la  peinture  simple,  énergique  et  profonde  des 
individus  qui  dépassent  le  milieu  et  les  incidents  pour 
créer  des  types  dans  le  temps.  Cette  magnifique  lra( 
populaire  procède  bien  de  l'homme  de  génie  auquel  nous 
devons  la  Guerre  et  la  Paix  et  Anna  Karénine. 

(Henri  Dauer, 
L'Echo  de  Paris,  12  février  1888.) 

Le  drame  du  comte  Léon  Tolstoï  a  beau  être  magnifi- 
que littérairement  parlant,  il  n'en  est  pas  moins  un 
ouvrage  possédant  toutes  les  qualités  populaires  pour 
une  pièce  à  succès.  A  succès!  Que  dis-je?  A  triomphe! 
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Et  l'accueil  que  lui  a  fait  ce  public  spécial  des  premières, 
public  si  étroit,  si  rebelle  aux  innovations,  prouve  que 
devant  une  assistance  ordinaire  la  Puissance  des  Té- 
nèbres aurait  rencontré  un  enthousiasme  sans  bornes. 
(La  République  française,  12  février  1888.) 

...  Je  ne  serais  pas  étonné  que  les  amateurs  qui  n'ont 
pu  venir  ce  soir  priassent  le  Théâtre  Libre  de  représenter 
une  seconde  fois  le  drame  du  comte  Tolstoï. 

(Auguste  Vitu, 
Le  Figaro,  12  février  1888.) 

La  seconde  représentation  de  la  Puissance  des  Ténè- 
bres au  Théâtre  Libre  a  été  donnée  hier  avec  un  vif  suc- 
cès. Le  drame  de  Tolstoï  a  produit  un  grand  effet  de- 
vant le  public  payant,  où  la  haute  société  russe  était 
largement  représentée. 

(Edmond  Stoullig, 
Le  National,  12  février  1888.) 

...  Jamais  l'horreur  tragique  et  la  réalité  saisissante 
n'ont  été  poussées  plus  que  dans  ce  beau  drame  qui  tient 
de  l'épopée  par  l'observation  scrupuleuse  des  caractères 
et  la  vérité  des  personnages. 

(La  Petite  République,  12  février  1888.) 

En  somme,  cette  soirée  aura  été  une  des  plus  intéres- 
santes du  Théâtre  Libre.  Contrairement  à  l'avis  de  la  plu- 
part de  nos  grand  dramaturges,  le  drame  de  Tolstoï  est 
apparu  comme  une  œuvre  réellement  théâtrale,  d'une 
grande  simplicité  et  d'une  réalité  sinistre. 

(L'Intransigeant,  12  février  1888.) 

Dieu  merci,  le  public  français  s'aperçoit  enfin  que 
tout  ne  se  doit  dire  ni  montrer  d'après  des  formules,  et 
que  le  génie  a  bien  aussi  ses  droits  d'improvisation,  qui 
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lent  de  beaucoup  les  hauteurs  de  la  biensém 
les  bég"ueulements  de  la  roittii 

(Armand  Sylvestre, 
L  Estafette,  12  février  1 

S'il  y  a  une  nouveauté  dans  le  théâtre    I  ,  tXU 

•  dans  ceci,  qu'il  ne  nous  donne  jamais  l'occasion 
de  disserter,  ou  de  chercher  la  pièce  à  faire,  comme  il 
arrive  aisément,  par  exemple,  lorsque  M.  Alex 
Dumas  fils  nous  propose, dans  Francillon,\<  s  situations 
qui  ne  sont  qu'artifices  d'homme  de  métier.  Cb.ee  Tols- 
toï, avec  la  Puissance  des  Ténèbres,  la  pièce  à  faire  est 
faite.  Elle  est  donc  bien  faite  puisqu'elle  est...  Le  t  h  A  lie 
en  France  cherche  encore  l'écrivain  qui  «aura  tr.nluire  la 
vérité  avec  cette  puissance,  sans  le  secours  d'aucun  «  truc  » 
et  réussira  à  nous  émouvoir  sans  la  mécanique  des 
«  ficelles  »  chères  à  M.  Sardou. 

(Jacques  de  Biez, 
Samedi -Revue,  février  1888.) 

Ce  qui  est  beau  ici  d'une  beauté  souveraine,  c'est  la 
peinture  des  passions  et  des  caractères.  C'est  simple  et 
c'est  terrible.  La  vie  la  plus  intense  éclate  à  chaque  scène 
de  ce  drame  grandiose,  et  il  n'est  pas  une  parole  de  ces 
personnages  où  l'on  ne  sente  vivre  l'âme  humaine  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  caché  et  de  plus  profond. 

(Léon  Bernard-Derosne, 
GU  Lllas,  12  février  1888.) 

...  Ce  fut  Austerlitz.  Quand  cette  toile  retomba  sur 
le  tableau  final ,  dans  une  tempête  d'acclamations ,  le 
public  était  transporté  ;  je  n'ai  pas  surpris  un  instant 
d'arrêt  ou  d'hésitation  durant  ces  quatre  heures. 

...  Chaque  fois  que  j'ai  mis  en  doute  l'intelligence  de 
notre  jeunesse  française,  sa  rapidité  à  comprendre  les 
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œuvres  la  plus  opposées  à  notre  goût,  je  me  suis  lour- 
dement trompé. 

...  On  voyait  pour  la  première  fois,  sur  une  scène 
française,  un  décor  et  des  costumes  empruntés  aux 
habitudes  quotidiennes  de  la  vie  russe,  sans  enjolive- 
ment d'opéra  comique,  sans  ce  goût  du  clinquant  et  du 
faux  qui  semble  inhérent  à  l'atmosphère  du  théâtre. 
(Eugène  Melghior  de  Vogué, 
La  Revue  des  Deux-Mondes,  i5  mars  1888.) 


II 

LETTRE  D'ANTOINE  A  PRANCISQ1  1 

K  LE  JEU  DES  FOULES  AU  THÉÂTRE 


r  Maître, 

Votre  dernier  feuilleton  est   venu  me  I  I   me 

troubler  dans  le  petit  coin  où  je  suis  au  vert.  Il  faut 
vous  dire  que  je  reviens  précisément  «le  Bruxell 
j'avais  passé  une  quinzaine  à  suivre  cette  troupe  alle- 
mande. Vous  savez  que  je  vais  donnercet  hiver  ta  Patrie 
en  danger  et  je  révais  à  ce  propos  une  expérience  inté- 
ressante sur  les  foules.  Aller  voir  les  Meinin^rer  était 
donc  tout  indiqué. 

J'ai  dit  :  troublé,  parce  que  vous  revenez,  à  ce  propos, 
avec  fermeté  sur  des  théories  qui  vous  sont  chères  et  que 
M.  Glaretie  semble  confirmer  par  ses  critiques.  Quel 
dommag-e  que  vous  ne  soyez  pas  venu  là-bas  !  Nous 
aurions  eu  votre  impression  toute  crue,  tandis  que  vous 
n'avez  vu  et  senti  qu'à  travers  un  autre. 

Je  suis,  depuis  que  je  vais  au  théâtre,  embêté  de  ce 
que  nous  faisons  avec  nos  figurants.  Si  j'en  excepte  en 
effet  la  Haine  et  le  cirque  de  Théodora,  je  n'ai  jamais 
rien  vu  qui  m'ait  donné  la  sensation  de  la  multitude. 

Et  bien  !  je  l'ai  vu  chez  les  Meininger!  Je  vous  cher- 
chais des  yeux  à  la  Monnaie  certains  soirs,  où  j'aurais 
été  bien  heureux  de  causer  avec  vous,  là,  sur  le  terrain. 
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Us  nous  montraient  des  choses  neuves  et  fort  instructi- 
ves. M.  Glaretie  peut  avoir  raison  pour  Jules  César, 
que  je  n'ai  pas  vu  malheureusement  ;  mais  Guillaume 
Tell  ne  m'a  point  fait  du  tout  penser  à  PEden,et  je  sou- 
haiterais qu3  la  cour  d'FIamlel  ressemblât  à  celle  de 
Léontès  du  Conte  d'hiver. 

Savez-vous  d'où  vient  la  différence  ? 

C'est  que  leur  figuration  n'est  pas,  comme  la  nôtre, 
composée  d'éléments  ramassés  au  hasard,  d'ouvriers  em- 
bauchés pour  les  répétitions  générales,  mal  habillés  et 
peu  exercés  à  porter  des  costumes  bizarres  ou  gênants, 
surtout  lorsqu'ils  sont  exacts.  L'immobilité  est  recom- 
mandée presque  toujours  au  personnel  de  nos  théâtres, 
tandis  que  là-bas  les  comparses  des  Meininger  doivent 
jouer  et  mimer  leur  personnage.  N'entendez  pas  par  là 
qu'ils  forcent  la  note  et  que  l'attention  est  détournée  des 
protagonistes  ;  non,  le  tableau  reste  complet  et,  de  quel- 
que côté  que  se  porte  le  regard,  il  s'accroche  toujours  à 
un  détail  dans  la  situation  ouïe  caractère.  C'est  d'une 
puissance  incomparable  à  certains  instants. 

La  troupe  des  Meininger  compte  environ  soixante-dix 
artistes  des  deux  sexes.  Tous  ceux  qui  ne  jouent  pas  un 
rôle  sont  tenus  de  figurer  dans  la  pièce  et  ceci  tous  les 
soirs.  S'il  y  a  vingt  comédiens  occupés,  les  cinquante 
autres,  sans  aucune  exception,  même  pour  les  chefs 
d'emploi,  paraissent  en  scène  aux  tableaux  d'ensemble 
et  chacun  est  chef,  le  caporal,  d'un  groupe  de  figurants 
proprement  dits,  qu'il  dirige  et  qu'il  surveille  tant  que 
Ion  est  sous  l'œil  du  public.  Cette  obligation  est  telle 
que  la  femme  de  Hans  de  Bulow,  l'une  des  étoiles  des 
Meininger,  ayant  refusé  ce  service,  qu'elle  trouvait  au- 
dessous  de  son  talent,  fut  congédiée,  bien  que  son  mari 
eût  le  titre  et  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  du  duc 
de  Saxe.  Il  quitta,  lui  aussi,  la  cour  ducale  à  la  suite 
des  incidents  que  provoqua  ce  conflit. 

Ils  obtiennent  ainsi  des  groupements  d'une  vérité  ex- 
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traordinaire.  Mais  allez  donc  appliquer  ceci  sur  dos 

jcr  même  d'un  c  !i(|uiènie  ordre 

qu'il  meuble  le  salon  de  la  princesse  de  Bouillon  !  Et 
l'on  est  contraint  de  nous  servir  de  braves  gens  qui  ne 
savent  guère  ce  qu'il  font  là  ni  pourquoi  ils  y  sont.  Je 
connais  ça  ;  je  liçurais  dans  le  temps  aux  Français  avec 
Mevisto;  nous  allions  ainsi  voir  de  plus  près  les  comé- 
qui  nous  enthousiasmaient  de  la  salle. 

Eh  bien  !  les  Meininger  s'y  plient  I  Mlu  Lindner.leur 
étoile,  jouant  la  scène  du  Temps  dans  un  Conte  d'hiver 
figurait  au  tableau  du  lit  de  justice,  mimant  une  femme 
du  peuple  avec  autant  do  conscience  et  de  soin  qu'elle 
en  apportait  le  lendemain  soir  ù  interpréter  le  rôle  capi- 
tal d'Hermione  dans  la  même  pièce. 

Voilà  le  secret  de  leurs  foules  qui  sont  a) 
supérieures  aux  nôtres.  Et,  je  crois  bien  que,   si  vous 
aviez  vu  l'arrestation  de  Guillaume  Tell  et  la  scène  de 
la  pomme,  vous  auriez  été  ravi  comme  moi. 

Il  y  avait  dans  ce  Guillaume  Tell  une  autre  chose  su- 
:  le  meurtre  de  Gessler,  arrêté  sur  un  praticable 
étroit,  formant  chemin  creux,  à  huit  mètres  au  moins  de 
la  rampe,  par  une  mendiante  et  ses  deux  enfants  qui 
jouaient  de  dos  une  long-ue  scène  de  supplication-,  bar- 
rant la  route  de  leur  corps,  pendant  que  Tell  visait  Gess- 
ler. Vous  auriez  convenu  la  qu'un  dos  montré  à  propos 
donne  bien  au  public  la  sensation  qu'on  ne  s'occupe  pas 
de  lui  et  que  c'est  arrivé. 

Pourquoi  ces  choses  naïves,  logiques  et  pas  du  tout 
coûteuses  ne  viendraient-elles  pas  remplacer  ces  insup- 
portables conventions  que  tout  le  monde  subit  chez  nous 
sans  savoir  pourquoi? 

Le  mot  de  mécanique  dont  s'est  servi  M.  Claretie  ne 
me  semble  pas  très  juste.  Est-ce  qu'à  la  Comédie,  où  cer- 
taines œuvres  se  répètent  des  mois  entiers,  tout  n'est  pas 
réglé  mécaniquement  ? 

La    mécanique  des  figurations    est   supérieurement 
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perfectionnée  dans  les  foules  des   Meininger,  voilà  tout. 

La  seule  et  sincère  objection  que  je  trouve  à  leur 
faire  est  celle-ci  :  c'est  que,  dans  ce  môme  Guillaume 
Tell,  par  exemple,  Schiller  ayant  écrit  un  rôle  pour  la 
foule,  tous  les  figurants  criaient  la  même  phrase  et  en 
mesure.  C'est  lourd  et  faux.  Mais  ne  pourrait-on  résou- 
dre les  répliques  de  cette  foule  en  une  rumeur  savam- 
ment combinée? 

Si  nous  lui  faisions  crier  :  «  Vive  Gambetta  !  »  par 
exemple,  savez- vous  ce  que  je  ferais? 

Je  diviserais  mes  deux  cents  comparses  en  une  dizaine 
de  groupes,  si  vous  voulez  :  des  femmes,  des  enfants, 
des  bourgeois,  etc.  Je  ferais  partir  ces  bourgeois  Vi..., 
lts  femmes,  accélérant  le  rythme,  commenceraient  lors- 
que les  autres  attaquent  gam  et  je  ferais  traîner  les  ga- 
mins cinq  secondes  après  tout  le  monde.  C'est,  en  som- 
me, un  chœur  à  régler.  Je  suis  bien  sûr  que  la  salle  en- 
tendrait dans  une  grande  rumeur  :  Vive  Gambetta  !  et 
si,  comme  le  font  les  Meininger,les  attitudes,  les  gestes, 
les  groupements  étaient  diversifiés  et  variés  avec  le  même 
soin,  nul  doute  que  l'effet  général  et  vrai  ne  se  pro- 
duisit. 

Dans  les  tableaux  d'ensemble,  le  protagoniste  tenant 
la  scène  peut  rendre  les  silences  vrais  par  un  geste,  un 
cri,  un  mouvement.  Et  si  la  foule  écoute  et  voit  l'acteur, 
au  lieu  de  regarder  dans  la  salle,  ou,  comme  à  la  Comé- 
die-Française, de  contempler  les  sociétaires  avec  une 
muette,  mais  visible  déférence,  on  trouvera  naturel 
qu'elle  écoute  et  que  deux  cents  personnes  se  taisent  en- 
semble, dominées  pour  entendre  un  personnage  qui  in- 
téresse chacun. 

Je  ne  connais  rien  en  musique  ;  mais  on  m'a  dit  que 
Wagner  avait,  dans  certains  opéras,  des  chœurs  à  mul- 
tiples parties  et  que  chaque  série  de  choristes  personni- 
fiait un  élément  distinct  de  la  foule,  se  fondait  dans  un 
ensemble  parfait.  Pourquoi,  dans  le  théâtre  parlé,  ne 
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ferions-nous    pas  ça  ?  M.  Fini!  le  voulait   pour 

Germinal  et  ne  l'a  pas  pu  pou;  itifi  budg 

que  faisaient  valoir  les  dir<  lin   était  de 

fer  Ion;/ temps  les  ensembles  sous  la  conduite  de 
comédiem  Bgnrente.  Vous  v  >\ 
niiiirer. 

/.  que  je  m  suis  pas  du  tout  emballé,  comme  on 
dit  sur  eux.  Leurs  décors  très  criarde,  mais  cui 
ment  plantée,  sont  infiniment  moine  bien  peinte  <jue 

:  dee  preticablee  et  en  fou 
partout.  Les  costumes,  splendides  lorsqu'ils  smit  pure- 
ment historiques,  et  d'une  richesse  béte  (railleurs,  sont 
i ne  toujours  d'un  goût  choquant,  lorsque,  les  docu- 
ments n'existant  pas,  il  faut  faire  oeuvre  d'imagination 
et  de  fantaisie. 

Leurs  effets  de  lumière,  très  réussis,  sont  le  plus  sou- 
s  avec  une  naïveté  épique.  Ainsi,  un 
rayon  de  soleil  cou  renant   éclairer  une  très  belle 

tête  de  veillard  mort  dans  son  fauteuil,  passait  tout  à 
coup  au  travers  d'un  vitrail,  sans  gradations,  au  mo- 
ment pr-cis  où  le  bonhomme  venait  d'expirer,  uni- 
quement pour  faire  tableau. 

Ainsi  encore,  après  une  pluie  torrentielle  extraordi- 
naire, obtenue  par  des  projections  électriques,  j'ai  eu  le 
chagrin  de  voir  l'eau  s'arrêter  brusquement,  sans  tran- 
sition. 

C'était  plein  de  choses  de  ce  genre.  Le  môme  tapis  de 
scène  servant  pour  tous  les  actes  ;  les  roches  de  la  Suisse 
posées  sur  les  costières  ;  ça  sonnait  le  plancher  dans  les 
montagnes... 

Les  comédiens  sont  convenables  et  rien  de  plus  ;  plu- 
sieurs portent  mal  le  costume  ,  tous  les  montagnards 
avaient  les  mains  blanches  et  des  jarrets  aussi  nets,  aussi 
propres  qu'à  l'Opéra-Gomique. 

On  me  paraît,  dans  le  recrutement  des  artistes,  avoir 
surtout  souci  des  voix  fortes  et  des  épaules  larges,  pro- 
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près  à  draper  magnifiquement  les  étoffes  merveilleuses 
que  le  duc  achète  lui-même  et  pour  lesquelles  il  fait  de 
véritables  folies.  Il  a,  dit-on,  dépensé  75,000  thalers  pour 
la  Marie  Staart,  de  Schiller. 

Les  artistes  n'ont,  pour  la  plupart,  qu'une  fort  mince 
éducation  préparatoire.  On  cite  les  deux  ou  trois  qui  ont 
étudié  à  Vienne.  MUo  Lindner,  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  était  danseuse,  il  n'y  a  pas  long-temps,  et  ne  se 
doutait  pas  qu'elle  serait  appelée  comme  ils  disent,  la 
véritable  pucelle  d'Orléans.  Presque  tous,  la  bonne 
moitié  au  bas  mot,  débutent  sans  autre  éducation  scéni- 
que  qu'une  année  ou  deux  employées  à  figurer  et  à  jouer 
de  petits  rôles. 

Je  les  attendais  beaucoup,  naturellement,  au  Malade 
imaginaire,  qu'ils  avaient  affiché  et  qu'ils  n'ont  pas 
donné.  Dans  la  Douzième  nuit  et  le  Conte  d'hiver,  ils 
nous  ont  montré  trois  comiques,  dont  l'un,  CarlGorner, 
est  de  premier  ordre. 

Leur  répertoire  est  fort  varié.  Ils  ont  même  joué,  à 
Meiningeu,  les  Revenants  d'Enrik  Ibsen,  dont  j'ai  une 
traduction.  Le  duc  avait  eu  l'idée,  très  théâtre  libre,  de 
faire  représenter  ce  drame  à  huis  clos,  devant  l'auteur 
et  les  critiques  de  la  presse  allemande  invités.  La  pièce 
n'a  pu  être  jouée  publiquement,  car  elle  est  fort  subver- 
sive, et  je  crois  bien  qu'au  mois  d'octobre  elle  vous  éton- 
nera un  peu  vous-même. 

Un  autre  détail  fort  caractéristique  :  c'est  la  défense 
formelle  faite  aux  comédiens  et  aux  comparses  de  dépas- 
ser le  cadre  proprement  dit  de  la  scène,  et  je  n'en  ai  pas 
vu  un  seul,  en  une  douzaine  de  soirées,  avancer  le  pied 
à  deux  mètres  du  souffleur.  Défense  aussi  de  regarder 
dans  la  salle,  d'ailleurs  obscure. Presque  toutes  les  scènes 
principales  se  jouent  au  troisième  plan,  les  comparses 
tournant  le  dos  et  fixant  les  acteurs  occupés  au  fond  de 
la  scène. 

Ça  ne  ressemblait  en  rien  à  ce  que  nous  voyons  à  Paris 
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et  j'aurais  aimé  que  von  lo  vojrag. 

rapporté,   sur  ces  questions   techniques,  des 
personnelles,  utiles  pour  les  gens  du  bâtiment,  curieuses 
pour  les  autres.  On  m'a  'lit  à  Bruxtlief  <juo  M.  Porel 
était  venu.  Les  grands  du  -  Ul  eu 

faire  autant  avec  leurs  metteurs  en  scène.   Chu 
it  trouvé  son  compte. 
Bieu  entendu,  cher  maître,  cette  lettre  est  tout  à  fait 
.  J'ai  seulement  voulu  vous  montrei 
vais  français,  selon  mou  habitude,  que  je  ne  ;>"pls  pas 
mon  temps  et  que  je  tûte  séricu>  .quer 

quelque  chose.  Je  vais  mettre  un  peu  de  ce  que  j'ai  vu  là- 
bas  dans  le  drame  des  Goncourt  et  dans  la  Mort  du  duc 
:hien   d'Hennique.  J'espère  que  cela  vo 
i  j'arrive  à  faire  ce  que  jo  voud: 
ra  tout  dévoué  et  très  reconnaissant, 

Juillet  1888. 


III.  —  LETTRE  D'ANTOINE  SUR  LE  ROLE 
DU  COMÉDIEN 

AMonsieurLEBARGY,  Sociétaire  de  la  Comédie-Française 

Monsieur, 

Vous  avez  bien  voulu,  ces  jours-ci,  par  l'intermédiaire 
d'un  ami  commun,  me  faire  connaître  vos  perplexités, 
relativement  à  une  nouvelle  œuvre  de  M.  François  de 
Curel,  dont  vous  alliez  avoir  l'honneur  d'interpréter  le 
principal  rôle  à  la  Comédie-Française  (i). 

La  personne  choisie  par  vous  venait  m'exposer  vos 
craintes  au  sujet  de  l'accueil  possible  du  public.  Vous 
jugiez  le  personnage  que  vous  étiez  chargé  de  réaliser 
trop  peu  sympathique  et  vous  n'estimiez  point  la  pièce 
jouable  sans  quelques  modifications.  Supposant,  avec 
une  bienveillance  d'ailleurs  flatteuse  pour  moi,  que  des 
relations  personnelles  avec  M.  de  Curel  pouvaient  me 
donner  quelque  influence  auprès  de  lui,  vous  espériez  que 
j'aurais  la  chance,  après  m'être  concerté  avec  vous,  de 
lui  faire  accepter  les  remaniements  que  vous  trouviez 
indispensables. 

Je  répondis,  vous  le  savez  déjà,  que  l'amitié  qui  me 
liait  avec  M.  de  Curel  et  l'estime  qu'il  pouvait  témoigner 
au  directeur  du  Théâtre  Libre  ne  constituaient  pas  des 

(i)  Il  s'agissait  du  rôle  de  Charles  Méran,  de  l'Amoar  brode,  re- 
présenté aux  «  Français  »  le  2 5  octobre  i8g3.  Cette  lettre  a  été 
écrite  le  jour  de  la  repétition  générale  de  la  pièce. 
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pouvant  justifier  une  intervention  d<  tture. 

J'ajoutai  que  l'auteur  de  l'Envers  d'une  Sainlr. 
Fossile*  et  àt  Hnvi  lit,  del'ai  al,  affirmé 

iin  dramatique  d'un  tel  talent  et  d'une  telle  autorité 
•  us  «levions,  roue  et  in  .aion, 

quelque  déconcertante  qu'elle  pilt  vous  paraître.  Je  fis 
remarquer  q  travail 

pétitions,  qu'il  tenait  l'auteur  en  très  grosse  estime 
et  que,  puisqu'il  avait    le  concert  avec  lui,  ami 
pièce  à  la  veille  de  la  première  sans  intervenir,  <>n  1 
qu'a  se  taire,  alors  qu'un  mettre  île  cette  autorité 
sait  rien. 

J'aurais  1  nenl  gar  : 

dation,  croyez-le,  si  elle  ne  révélait   un  état  de  choses 
qui  a  mené  le  théât  léral  ctlaConi  içaise 

en  particulier,  à  une  crise  aiguë'  que  personne  ne 
mule  plus.  Mais,  en  voulant  bien  faire  accomplir  auprès 
du  directeur  du  Théâtre  Libre  la  d  (marche  que  je 
publiqu  ■  ici,  vous  l'avez  autorisé  à  dire  son  avis  et  je 
avec  empressement,  monsieur  le  sociétaire,  cette 
occasion  do  vous  soumettre  quelques  réflexions. 

Vous  occupez  au  Théâtre-Français  une  situation  déjà 
importante.  Je  ne  parlerai  pas,  bien  entendu,  de  votre 
talent  qui  ne  fait  point  question  ici.  Je  veux  simplement 
examiner  votre  rôle  déjeune  sociétaire  influent  dans  la 
grande  maison. 

J'entends  fréquemment  dire  par  des  auteurs  dramati- 
ques :  J'ai  lu  rna  pièce  à  Le  Bargy  ;  il  s'en  occupe  ;  elle 
lui  plaît;  il  me  la  fera  jouer.  Vos  collègues  du  Comité 
eux  mêmes  vous  témoignent  une  certaine  déférence.  Vos 
relations  mondaines,  votre  apparent  souci  des  manifesta- 
tions nouvelles  leur  font  volontiers  espérer  en  vous  un 
jeune  guide  très  sûr  et  très  renseigné. 

La  situation  que  vous  occupez  est  donc,  en  somme, 
fort  belle.    Vous  avez  presque  pleins  pouvoirs  et  vous 
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pourrez,  le  jour  où  vous  le  voudrez,  être,  rue  Richelieu, 
le  porte-paroles  et  le  champion  des  jeunes. 

Or,  voici  qu'à  la  première  manifestation  importante, 
peut-être  périlleuse,  alors  que  vous  êtes  chargé  de  con- 
duire un  auteur  devant  le  public,  vous  vous  révélez 
troublé,  incertain  et  méfiant. 

Je  sais  que  la  tâche,  cependant  enviable,  qui  vous 
incombe  est  lourde  et  je  sens  bien  que  votre  passé  vous 
a  mal  préparé  aux  batailles.  Je  vous  connais  et  je  vous 
suis  depuis  votre  apparition  au  Conservatoire,  j'étais  à 
votre  premier  prix,  j'assistais  à  vos  débuts  et  je  n'ai  cessé 
depuis  de  vous  observer.  Vous  êtes  entré  dans  la  carrière 
par  les  portes  dorées,  sans  luttes  ;  pensionné  dès  la 
classe  de  Delaunay,  engagé  de  suite  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, vous  voici, à  moins  de  trente-cinq  ans,  sociétaire  et 
presque  chef  d'emploi. 

Je  conçois  fort  bien  qu'une  route  aussi  douce  ne  vous 
ait  point  affermi  pour  la  période  activement  batailleuse 
où  l'art  dramatique  vient  d'entrer.  Peut-être  sentez-vous 
maintenant,  dans  le  désarroi  où  vous  a  mis  cette  aven- 
ture imprévue,  le  tort  que  vous  avez  eu  de  ne  pas  sortir 
assez  de  votre  foyer  solennel  pour  regarder  un  peu  dans 
la  rue,  où  des  gens  de  votre  âge  engageaient  la  lutte. 
Peut-être  y  eût-il  eu  pour  vous  grand  intérêt  à  essayer 
d'observer  et  de  comprendre  les  temps  nouveaux,  à  sui- 
vre les  escarmouches  du  dehors  :  elles  préparent  les 
batailles  qu'il  vous  faut  livrer  aujourd'hui. 

Souvenez-vous  que  les  grands  sociétaires  qui  furent 
vos  éducateurs  sont  arrivés  à  l'admiration  et  à  la  gloire 
parce  qu'ils  ont  lutté.  Got  est  le  solide  et  triomphant 
compagnon  des  batailles  d'Augier  et  c'est  pourquoi  nous 
le  vénérons  tous.  Vous  ne  deviendriez  un  artiste  que 
dans  les  luîtes  ;  c'est  là  que  les  soldats  gagnent  leurs 
galons. 

L'occasion  se  présente  merveilleuse. 

Vous  pouvez  et  vous  devez,  vous  sociétaire,  reprendre 
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*ur  uu  plus  large  et  plus   décisif  théâtre  les  camp 
que   nous  engageons  ,  nous,  les  bohèmes,  MMM,  vous 
allez  vous  trouver  i  :  t,  aussi  rétrograde  que  tant 

d'autres,  sans  avoir  leur  glofiev  passé. 

Vous  entrerez  ainsi  dans  la  troupe  «les  yens  que   nous 
devons  haïr  le  plus,  en  ces  temps  de  labs  (forts, 

le;  frtuts  dévots  et  les  faux  jeunes,  les  critiques  soi-di- 
sant d'avant-garde,  plus    formes,  plus    intolérants1  que 

ifres;  lesdirecteurs  adroits  comni»'n;auts,  les  a< 
rusés,  ménageant  la  chèvre  et  lechou,  fabriqués  I  eoont 
de  po  le  mains. 

J'imagine  aisément  votre  étonnement  h  la  lecture  de 
cette  lettre.  Vous  pensez  que  ces  scrupu!  îquié- 

lont  vous  von  |  envahi  devant  votre  rôle,  le 

soin  que  vous  voulez  bien  prendre  du  sort  de  la  pièce, 
l'examen  et  les  critiquesque  vous  lui  fîtes  subir  en  compa- 
gnie de  vos  amis,  tout  cela  marque  chez  vous  une  cons- 
cience plus  étendue  des  responsabilités  qui  vous  incom- 
bent. Vous  croyez  de  bonne  foi  vous  être,  par  un. 
blable  démarche,  montré  homme  de  théâtre  studieux, 
clairvoyant  et  chercheur. 

Le  malheur  est  que  vous  confondez  sans  doute  deux 
arts  absolument  distincts.  Je  voudrais,  et  ces  réflexions 
n'ont  pas  d'autre  but,  tenter  de  vous  convaincre  que  les 
iens  ne  connaissent  jamais  rien  aux  pièces  qu'ils 
doivent  jouer.  Leur  métier  est  de  les  jouer  tout  bonne- 
ment, d'interpréter  le  mieux  possible  des  personnages 
dont  la  conception  leur  échappe;  ils  sont  en  réalité  des 
mannequins,  des  marionnettes  plus  ou  moins  perfec- 
tionnées, suivant  leur  talent,  et  que  l'auteur  habille  et 
agite  à  sa  fantaisie.  Certes,  après  de  longues  années,  ils 
acquièrent,  parfois,  une  sorte  d'expérience  toute  maté- 
rielle, ils  peuvent  dire  à  un  auteur  pourquoi  un  person- 
nage doit  sortir  ou  rentrer  à  droite  plutôt  qu'à  gauche, 
mais  dans  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  et  ne  doivent,  sans 


NOTES    ET    DOCUMENTS  175 

sortir  de  leur  fonction  propre,  tenter   de  faire  modifier 
un  caractère  ou  un  dénouement. 

L'écart  intellectuel  entre  le  poète  et  son  interprète  est 
si  infranchissable  que  jamais  celui-ci  ne  satisfait  com- 
plètement le  premier.  Il  déforme  toujours  la  vision  de 
l'auteur  qui  accepte  l'a  peu  près  et  se  résigne  le  plus 
souvent  devant  l'impossible.  Considérez  que,  si  parfait 
que  vous  puissiez  vous  révéler  dans  le  rôle  qui  vous 
effraie  si  fort,  vous  y  resterez  fatalement  une  figure  qui 
pouvait  être  tout  autre  et  aussi  satisfaisante  si  la  pièce 
avait  été  représentée  sur  une  autre  scène  :  dans  les  deux 
cas,  pourtant,  cette  pièce  n'en  restait  pas  moins  intégra- 
lement la  même. 

L'idéal  absolu  de  l'acteur  doit  être  de  devenir  un  cla- 
vier, un  instrument  merveilleusement  accordé,  dont  l'au- 
teur jouera  à  son  gré.  Il  suffit  qu'une  éducation  techni- 
quetoute  matérielle  ait  assoupli  physiquement  son  corps, 
son  visage,  sa  voix,  et  qu'une  éducation  intellectuelle 
convenable  l'ait  mis  à  même  de  comprendre  simplement 
ce  que  l'auteur  le  charge  d'exprimer.  S'il  lui  est  deman- 
dé d'être  triste  ou  gai,  il  doit,  pour  être  un  bon  comé- 
dien au  sens  exact  du  mot,  exprimer  supérieurement  la 
tristesse  ou  la  gaîté  sans  apprécier  pourquoi  ces  senti- 
ments lui  sont  demandés.  Gela,  c'est  l'affaire  de  l'auteur, 
qui  sait  ce  qu'il  fait  et  qui  reste  seul  responsable  devant 
le  spectateur.  Vous  admettrez  encore  avec  moi  que  l'art 
du  comédien,  ainsi  ramené  à  ses  limites,  reste  encore 
singulièrement  honorable  et  difficile. 

Pour  retourner  à  votre  cas,  vous  avez  donc  eu  tort 
d'examiner  et  de  critiquer  une  pièce  librement  conçue, 
pour  des  motifs  que  vous  ignorez,  par  un  écrivain  de 
talent.  Et  comme  on  ne  saurait  bien  faire  deux  choses 
à  la  fois,  ces  préoccupations  étrangères  vous  ont  troublé 
et  pouvaient  vous  placer  dans  l'impossibilité  de  donner 
à  l'auteur  tout  ce  qu'il  est  en  droit  d'attendre  de  son  in- 
terprète :  la  sincérité  et  la  foi  dans  l'œuvre  qu'il  a  mise 
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en  vos  mains  pour  la  traduire  au  public .  Vous  m'appa- 
raissez  depuis  ce  moment  comme  une  aorta  de  soldat  qui 
critiquerait  sou  général  sans  connaître  l'eneembla  da  la 
lutu\  aa  battra  ardeur,  gagnerait  la  batailla  en 

croyant  la  perdre,  ou,  en  cas  d'échec,  subirait  la  défaite 
sans  ennui. 

Ire  adressé  ainsi  à  vous,  comme  pou- 
vait convenablement  le  faire  un  camarade  de  votre  âge, 
pu  réussir  à  vous  convaincre,  l<*  directeur  du 
appellerait  sur  ce  qui  suit   l'attention  du 
tire. 

Dans  le  profond  malaise  qui  trouble  le  il  i  tuel, 

il  vous  est  loisible  de  démêler  quelques  symptômes  assez 
alarmants.  Vous  vous  trouvez  à  la  Comédie-Frai 
le  représentant  le  plus  autorisé  d'une  pléïade  à  peine  au 
milieu  de  sa  carrière,  un  peu  en  :  un  bateau  glo- 

rieux certes,  mais  qui  fait  eau  de  toute  part.  Si  de  vous- 
mêmes,  vous  et  vos  jeunes  camarades,  vous  ne  prenez 
imant  le  fil  de  la  révolution  qui  s'ébauche  et  à  la- 
quelle nous  travaillons  au  dehors,  vous  verrez  ceci  :  les 
pouvoirs  publics  intervenant,  contraints  par  l'opinion,  — 
Moscou  qui  vous  abrite  révisé  de  fond  en 
comble  et  la  Comédie-Française  reconstituée  sur  des  ba- 
ses plus  modernes.  Vous  risquerez,  à  cette  heure-là  et 
dans  ce  grand  bouleversement,  d'ôtre  réduits  à  l'état 
d'épaves  inutiles  et  sans  valeur.  Et  si  voir  scepti- 

que encore,  mesurez  le  chemin  parcouru  depuis  dix  ans 
et  demandez-vous  ce  qui  se  passera  dans  les  dix  années 
qui  vont  suivre,  alors  qu'auront  disparu  les  deux  ou  trois 
grands  artistes  derrière  lesquels  vous  vous  abritez. 

Sur  ce,  mon  cher  camarade,  bon  succès  et  croyez  à 
toute  la  sympathie  de  votre  dévoué. 

A.  Antoine. 
Paris,  le  24  octobre  i8g3, 
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En  attendant  que  le  Comité  de  lecture  soit  réta- 
bli à  la  Comédie-Française,  grâce  aux  incidents 
du  «  Foyer  » ,  à  la  question  posée  à  M.  Doumergue 
par  M.  Paul  Meunier,  au  projet  préparé,  dans  ce 
sens,  par  M.  Claretie  lui-même,  n'est-il  pas  curieux 
de  constater  que  —  «  les  pouvoirs  publics  inter- 
venant, contraints  par  l'opinion,  »  —  l'abolition 
de  ce  Comité,  décrétée,  huit  ans  après  la  lettre 
d'Antoine,  —  en  Octobre  igoi,  —  privait  les 
Comédiens  du  Théâtre-F  rançais  d'une  de  leurs 
plus  belles  prérogatives  et  commençait  l'œuvre  de 
révision  prévue  par  le  Directeur  du  Théâtre  Libre? 


IV— INCIDENTS  PARLEMENTAIRES 

SÉNAT 

Séance  du  lundi  22  décembre  1890. 


M»  Halgan,  —  Je  demande  la  pu 

H.  le  président.  —  La  parole  est  à  M.  Halgan. 

M.  Halgan.  —  Messieurs,  M.  le  rapporteur  général  du 
budget  nous  donnait  l'autre  jour  un  conseil  qui  n'a  pas  été 
accepté  par  tous  nos  collègues  :  il  nous  disait  :  «  N'entrez 
pas  dans  les  détails,  contentez-vous  d'envisager  les  lignes 
principales  du  budget  ;  recherchez  l'idée  philosophique  qui  a 
présidé  â  sa  création.  Tel  est  le  rôle  qui  convient  aux  mem- 
bres du  Sénat.  » 

Pour  ma  part,  je  n'ai  pas  cru  devoir  adopter  une  pareille 
ligne  de  conduite... 

M.  le  rapporteur  général.  —  Vous  exagérez  ! 

M.  Halgan.  —  Sans  doute,  il  est  opportun  de  considérer 
le  budget  de  haut,  d'examiner  si  on  fait  de  bonne  politique  et 
par  conséquent  de  bonnes  finances.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que, 
en  scrutant  les  détails,  on  arrive  à  reconnaître  si  des  abus  ont 
été  commis,  si  on  a  fait  un  judicieux  emploi  des  deniers 
publics. 

Malgré  la  hâte  qui  nous  est  imposée,  j'ai  pu  étudier  le  bud- 
get des  beaux-arts.  Or,  parvenu  au  chapitre  16,  grande  a  été 
ma  surprise  en  constatant  le  nombre,  la  nature  des  théâtres 
subventionnés. 

Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  quatre  théâtres  dits  na- 
tionaux :  le  Grand  Opéra,  l'Opéra-Comique,  le  Théàtre-Fran- 
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çais  et  l'Odéon,  pour  lesquels  vous  venez  de  voter  cette 
somme  de  1.475.000  fr.  Les  années  précédentes,  plusieurs  de 
nos  honorables  amis  de  la  droite  s'étaient  appliqués  à  dé- 
montrer, certes  avec  raisou,  combien  cette  charge  était  énorme, 
et  aussi  pour  quels  motifs  elle  devrait  incomber,  pour  une 
partie  du  moins,  non  pas  aux  contribuables  des  départements, 
mais  bien  aux  habitants  de  Paris  eux-mêmes,  qui  en  tirent 
plus  particulièrement  profit  (Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 

Leurs  avis  n'ayant  pas  été  écoutés,  ils  n'ont  pas  cru  devoir 
les  renouveler. 

Mais  mes  observations  concernent  d'autres  théâtre»,  en 
faveur  desquels  une  subvention  est  prise  sur  les  fonds  four- 
nis par  le  chapitre  16  et  notamment  l'un  d'eux  qui  jouit  de  ce 
privilège  depuis  le  ier  octobre  dernier. 

Voici  le  texte  de  la  lettre  que,  à  cette  date,  M.  le  ministre 
des  beaux-arts  adressait  au  directeur  de  ce  théâtre  : 

«  Monsieur  le  directeur, 
«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  savoir  que,  par  arrêté  en 
date  de  ce  jour,  je  viens  de  vous  allouer  une  indemnité  de 
5oo  fr.,  représentant  l'abonnement  de  quatre  fauteuils,  dont 
deux  pour  le  ministère  et  deux  pour  la  direction  des  beaux- 
arts. 

«  Je  suis  heureux  de  constater,  par  cette  marque  d'intérêt, 
les  services  que  vous  rendez  à  l'art  dramatique. 
«  Recevez,  etc. 

«  Pour  le  ministre  : 
ce  Le  directeur  des  beaux-arts, 
«  G.  Larroumet.  » 

La  somme  allouée  n'est  pas  considérable,  j'en  conviens, 
mais  à  côté  de  la  promesse  de  subvention,  il  y  a,  remar- 
quez-le, messieurs,  des  félicitations  et  des  encouragements 
au  sujet  de  services  rendus  à  l'art  dramatique. 

M.  le  marquis  de  l'Ângle-Beaumanoir.  —  C'est  Guignol  ? 
(Rires  à  droite.) 

M.  Halgan.  —  Eh  bien,  messieurs,  vous  serez,  comme 
moi,  douloureusement  impressionnés  en  apprenant  que  le 
théâtre  dont  il  s'agit  est  le  Théâtre  Libre.  (Exclamations  à 
droite.) 
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J'entends  déjà  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts  m'arréter  et  me  dire  :  a  On  voit  bien  t|iie  la 
tribune  est  or  r  un  de  ces  conservateurs  qui  s'oppo- 

sent à  la  inart.be  eu  avant,   qui   n'aiment  pas   le  pi 
(Rires  à  droite.) 

is    trompez,    monsieur   le    ministre,  non»  autres, 
conserv.  us  ne  sommes  ni  des  obscurantist 

rétrogrades,  nous  savons  apprécier  !>•  (aient  il 
coutre  ;  nous  savons  qu'il  ne  faut  pas  enfermer  l'art  et  les  let- 
dans  le  cercle  étroit  du  convenu,  qu'il  y  a  lieu  <t<-  char- 
cher,  par  des  tâtonnements  souvent  longs, 
duisant  au  delà  de  ce  qui  existe.  Mais  ce  que  noi  :ons 

pas  non  plus,  c'est  que   les  hommes,  chai 
d'un    urand   pays  comme  la  France,   sont  les  nés 

de  la  morale  publique   et  que,  s'ils  veulent  devenir 
cènes,  ils  doivent  s'efforcer  de  remplir  ce  rôle  avec   la  plus 
grande  circonspection. 

lis  fâché,  Monsieur  le  ministre,  dedéclarer  ici,  publique- 
ment, que  vous  avez  inanimé  de  celte  qualité  si  nécessaire.  .Mon 
affirmation  s'appuie  sur  des  témoignages  le  ieoi  ;  ils 

émanent  des  critiques  les  plus  aatoria  ,  ii  traitent  les 

questions  théâtrales  et  littéraires  dans  les  journ;:  ,iux 

membres  de  la  majorité  de  cette  Assemblée. 

Permettez-moi,  par  exemple,  messieurs,  de  porter  à  votre 
connaissance  les  commentaires  i;.  1ère  pièce 

représentée  presque  aussitôt   la  réception  de  la  lettre   rninis- 
rielie. 

Afin  de  lui  donner  plus  de  valeur  à  vos  yeux,  je  prends  na- 
turellement celle  citation  dans  un  journal  républicain  : 

«  Le  Théâtre  Libre  a  rouvert  «es  portes  hier  soir.  Foule 
nombreuse.  La  pièce  d'inauguration  serait  du  domaine  de 
celui  de  no3  collaborateurs  qui  rend  compte  des  séances  de 
l'Académie  de  médecine 

«  Je  préfère  garder  le  silence  sur  la  pièce.  C'est  un  amas 
de  vilenies  et  d'ordures,  vraiment  jetées  à  la  face  du  public. 
Il  m'a  semblé  qu'il  n'y  avait  pas,  dans  tout  cela,  ombre  de 
psychologie  et  de  vérité.  Je  n'en  répondrais  pas.  J'ai  été  si 
révolté,  si  écœuré  de  tant  de  malpropretés  accumulées  à  plai- 
sir et  comme  par  bravade,  que  j'avoue  n'avoir  pas  bien  pris 
garde  au  mérite  de  la  pièce,  s'il  y  en  a... 
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«  Je  ne  me  crois  pas  obligé  de  conter  par  le  menu  cette 
histoire  qui  est  d'une  rare  indécence  ;  le  mieux  est  de  n'en 
rien  dire. 

«  Je  souhaite  que  le  directeur  nous  offre  des  pièces  plus 
acceptables,  qui  n'aient  pas  l'air  d'être  un  défi  aux  conve- 
nances les  plus  élémentaires.  » 

Je  pourrais  multiplier  ces  appréciations.  La  plupart  des 
pièces  représentées,  à  quelques  exceptions  près,  ont  été  écrites 
dans  le  même  esprit. 

Je  me  contenterai  de  vous  lire  l'analyse  de  la  pièce  qui  a 
précédé  l'acte  de  munificence,  suivant  moi  si  critiquable. 

«  Je  ne  dirai  pas  grand'chose  de  ce  dernier  ouvrage.  M.  A. . 
a  eu  tort  de  le  jouer  à  moins  qu'il  n'ait  eu  pour  arrière-pensée 
de  démontrer  au  public  combien  était  nécessaire  le  maintien 
de  la  censure. 

«  Les  «  chapons  »  sont  des  bourgeois  de  Versailles  qui, 
durant  l'occupation  de  la  ville  par  les  Allemands,  ont  eu  à 
loger  trois  soldats  prussiens. 

«  M.  et  Mme  Barbier  ont  une  vieille  bonne  qui,  depuis  vingt 
ans,  est  à  leur  service  ;  elle  a  eu  un  de  ses  frères  tué  à  For- 
bach  ,  elle  déclare  que,  si  elle  tenait  un  Prussien,  elle  se  ven- 
gerait. Ses  maîtres  la  jettent  à  la  porte  sans  lui  donner  le 
temps  de  faire  ses  malles  ;  ils  la  forcent  à  partir  au  petit 
jour  par  une  pluie  battante,  et  comme  ils  la  regardent,  ravis, 
qui  s'éloigne  sous  l'averse,  ils  voient  leurs  trois  Prussiens 
qui  défilent. 

«  Comment,  s'écrie  l'un  d'eux  sur  un  ton  de  compassion, 
ils  vont  à  l'exercice  d'un  temps  pareil  ? 

<c  —  Parfaitement. 

«  —  Les  pauvres  gens  1  » 

«  Et  le  rideau  tombe,  ajoute  le  critique.  —  C'en  était  trop. 
Ce  dernier  mot  a  déchaîné  un  vacarme  furieux. 

«  Le  directeur  est  inexcusable  d'avoir  jeté,  en  jouant  cet 
ouvrage,  un  défi  au  public. 

«  Aucune  raison  d'art  ne  l'y  engageait.  Il  n'y  a  pas  ombre 
d'observation,  ni  de  style,  ni  de  talent  d'aucune  sorte.  Il  y  a 
des  ordures  qui  ont  au  moins  pour  elles  d'être  ciselées  par 
un  véritable  artiste.  C'est  ici  de  l'immonde  sans  excuses.  » 

Ici   donc,  c'est  non   seulement  les  principes  de  la  morale 
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qui  sont  Foulés  aux  pieds,  mais  également  le  sentiment  sacré 
du  patriotisme. 

Evidemment,  monsieur  le  ministre,  mieux  ht 
passé,  vous  aller  monter  à  la  tribune  afin  de  reeoanattrt  votre 
erreur  et  d'annoncer  que  cette  subvention,  accordée  par  suite 
d'une  méprise,  ne  sera  pas  renouvelé  en  i 

iiie  double  économie,  une  économie  d'à 
d'abord,  Certes,  il  ne  s'agit  pas  d'une  somme  considérable, 
cela  est  vrai  ;   mais  quand  on  s'apprête  à  confisquer  l'argent 
destiné  à  secourir  les  malades  et  l< 

crête  des  impots  nouveaux  et  des  e  Ire  éco- 

nomie devient  précieuse  aux  yeux  des  contribuables. 

Ire  conduite  était  différer 
de  vous  signaler  des  abus  ai  évidents,  si  imi 

il  y  a  une  seconde  économie,  suivant  moi  bien  plus 
importante  encore,  c'est  une  économie  de  dignité.  (Très bien 
à  droite.) 

Jetez  un  regard  autour  de  vous,  parcourez  par  la  pensée 
ilisés,  je  vous  défie  de  citer  un 
ment,  un  seul,  qui  subventionnerait,  qui  encouragerait  la  re- 
présentation à  huis  clos  d'oeuvres  analogues  à  celle  dont  je 
viens  de  parler.  (Marques  nombreuses  d'approbation  sur  les 
mêmes  bancs.) 

M.  le  président.  —  La  parole  est  à  M.  le  commissaire  du 
Gouvernement. 

M.  Larroumet,  directeur  des  beaux-arts,  commissaire  du 
Gouvernement.  —  Messieurs,  je  ne  fais  aucune  difficulté  de 
reconnaître,  avec  l'honorable  sénateur  qui  descend  de  la  tri- 
bune, qu'il  a  été  joué,  l'été  dernier,  au  Théâtre  Libre,  une 
pièce  qui  a  excité,  chez  les  spectateurs  de  ce  théâtre  et  dans 
la  presse,  une  impression  des  plus  pénibles. 

Mais  je  prie  le  Sénat  de  considérer  que  la  responsabilité 
du  ministère  des  beaux-arts  ne  saurait  être  engagée  par  cette 
pièce,  car  elle  n'a  point  été  jouée  sur  une  scène  subvention- 
née, comme  l'a  dit  l'honorable  M.  Halgan,  mais  dans  une 
sorte  de  cercle  dramatique  où  des  amateurs  d'art  théâtral 
vont  entendre,  suivant  leur  goût  personnel  et  sous  leur  seule 
responsabilité,  des  pièces  qui  ne  sont  portées  que  par  excep- 
tion devant  le  grand  public. 

À  côté  d'une  pièce  fâcheuse   et  de  plusieurs  autres    qui 
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peuvent  être  contestées  par  la  nature  des  sujets  et  celle  de 
la  forme,  il  importe  de  remarquer  que  l'institution  drama- 
tique dont  il  s'agit  en  a  joué  beaucoup  de  très  intéressantes 
et  plusieurs  qui  réalisent  des  idées  originales  et  fortes,  dont 
l'action  s'est  déjà  fait  sentir  sur  la  littérature  dramatique. 

Elle  a  ainsi  révélé  des  talents  d'auteurs  et  d'acteurs  qui, 
sans  cette  occasion  de  se  produire,  seraient  restés  ignorés, 
car  aucun  autre  théâtre  ne  leur  eût  donné  une  hospitalité 
aussi  large  et  aussi  libre. 

Pourquoi  l'administration  des  beaux-arts  a-t-elle  accordé 
au  Théâtre  Libre,  non  pas  une  subvention,  mais  un  encoura- 
gement sous  forme  d'abonnement  ?  D'abord,  messieurs,  par 
une  nécessité  d'information. 

Il  importe  que  l'administration  des  beaux-arts  puisse  en- 
trer au  Théâtre  Libre,  lorsqu'elle  le  juge  nécessaire;  il  im- 
porte qu'elle  puisse  se  faire  une  opinion  sur  le  genre  de 
pièces  qui  s'y  jouent,  afin  que,  le  jour  où  une  des  pièces 
représentées  sur  ce  théâtre  est  portée  sur  une  scène  ordi- 
naire, nous  puissions  décider  en  connaissance  de  cause  si  la 
représentation  publique  offre  ou  n'offre  pas  d'inconvénients, 
au  point  de  vue  des  intérêts  élevés  que  signalait  l'honorable 
orateur. 

D'autre  part,  il  importait  que  l'Etat  fît  connaître  au  Théâ- 
tre Libre  l'intérêt  littéraire  qu'il  lui  portait. 

Je  dois  cependant  faire  observer  qu'à  l'époque  où  fut 
adressée  au  Théâtre  Libre  la  lettre  de  l'administration,  la 
pièce  dont  parlait  l'honorable  M.  Halgan  n'avait  pas  encore 
été  jouée  :  publiée  seulement  en  octobre,  cette  lettre  est  du 
mois  de  mai  et  la  pièce  est  du  mois  de  juin.  Il  aurait  bien  pu 
se  faire  que  si  la  pièce  avait  été  jouée  plus  tôt,  notre  lettre 
n'eût  pas  été  conçue  dans  les  termes  élogieux  qui  vous  ont 
été  lus.  L'impression  de  cette  pièce  eût  été  trop  présente  et  trop 
fâcheuse.  (Très  bien  t très  bien  /) 

Cependant,  messieurs,  je  dois  déclarer  que  l'ensemble  des 
essais  dramatiques  poursuivis  au  Théâtre  Libre  justifie  l'éloge 
donné  par  l'administration  des  beaux-arts  à  l'artiste  original, 
actif  et  convaincu  qui  dirige  ce  théâtre.  J'espère  donc  que  le 
Sénat  voudra  bien  reconnaître  avec  le  Gouvernement  qu'il  y 
a  pour  l'administration  des  beaux-arts  nécessité,  je  ne  dirai 
pas  de  surveiller,  mais  de  savoir  et  d'étudier  ce  qui  se  fait  au 
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Théâtre  Libre,  comme  ausai  de  lui  lémoigoer  son  intérêt, 
lorsqu'il  s'y  Gril  de  bonnes  choses.  {Approbation  à  gauche). 

M.  Lacombe.  —  La  surveillance  ou  l'étude  peuvent  avoir 
lieu  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  prendre  un  abonnement. 

M.  Halgan.  —  Je  demande  la  par 

M.  le  président.  —  La  parole  est  à  M.  Ild^in. 

M.  Halgan.  —  Mi  '!•  le  directeur  des  beaux-arts 

ne  s'est  pas  contenté  de  plaider  devant  le  Sénat  les  circons- 
tances atténuantes  (très  bien  !  à  droite)  ;  il  »,  de  plus,  au 
début,  commis  une  erreur  :  i  Nous  n'avons  pas,  prétend-il, 
donné  un  véritable  encouragement.  » 

Voilà  une  assertion  bien  difficile  à  admettre  I 

Quoi  de  plus  clair,  en  effW,  que  le  sens  de  la  dernière 
phrase  de  la  lettre  ministérielle  : 

«  Je  suis  heureux  de  constater,  par  cette  marque  d'intérêt, 
les  services  que  vous  rendez  à  l'art  dramatique.  » 

Et  cette  lettre  laudative,  monsieur  le  c  ne  du  Gou- 

vernement, vous  l'avez  écrite  au  lendemain  du  jour  où  l'on 
tournait  en  ridicule,  où  Ton  déniait  le  pal  français  ! 

En  vain  vous  affirmez  la  nécessité  d'à  i  tain  nom- 

bre de  billets  afin  que  des  membres  de  l'administration  assis- 
tent aux  représentations,  afin  que  des  rapports  soient  faits  au 
ministre... 

M.  le  marquis  de  l'Angle-Beaumanoir.  —  Il  suffirait  d'y 
envoyer  un  agent  des  mœurs  !  (On  rit.) 

M.  Halgan.  —  Un  seul  inspecteur  des  beaux-arts  suffi- 
rait. 

En  réalité,  vous  avez  voulu  décerner  un  encouragement. 
Vous  le  niez  encore  :  mais  la  meilleure  preuve,  c'est  l'auto- 
risation que  vous  avez  accordée  au  destinataire  de  donner 
aux  éloges  ministériels  toute  la  publicité  possible  par  la  voie 
de  la  presse. 

Je  m'attendais,  je  vous  l'avoue,  à  recevoir  satisfaction,  à 
entendre  M.  le  ministre  ou  M.  le  commissaire  du  Gouverne- 
ment m'aunoncer  que  la  subvention  ne  serait  pas  renouvelée 
en  1891.  Puisque  l'on  m'oppose  un  refus,  je  me  vois,  à  regret, 
obligé  de  proposer  un  amendement  qui  consistera  à  modifier 
le  chiffre  du  crédit  porté  au  chapitre  en  discussion  ;  ce  chiffre 
serait  de  99,600  fr.  au  lieu  de  100.000  fr. 

Prenez-y  garde,  messieurs  :  si  vous  ne  votez  pas  cet  amen- 
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dément,  vous  vous  rendrez  solidaires  de  M.  le  ministre  et  de 
M.  le  directeur  des  beaux-arts,  et  vous  vous  déclarerez  les 
patrons  du  Théâtre  Libre  !  {Très  bien  l  très  bien  !  à  droite. 
—  Vives  protestations  à  gauche.) 

M.  le  président.  —  L'amendement  de  M.  Halgan  ayant 
été  présenté  au  cours  du  débat,  je  dois  consulter  le  Sénat  sur 
la  prise  en  considération 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts.  —  Monsieur  le  président,  je  demande  la  permission  de 
faire  une  simple  observation  de  ma  place. 

M.  le  président.  —  La  parole  est  à  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts. 

M.  le  ministre.  —  Je  tiens  à  dire,  messieurs,  que  si  nous 
n'avons  pas  fait  à  l'honorable  M.  Halgan  la  réponse  qu'il  nous 
a  demandée,  c'est  que  nous  songeons  à  un  intérêt  dont  il  ne 
nous  paraît  pas  s'être  suffisamment  préoccupé  ;  je  veux  dire 
à  l'intérêt  des  auteurs,  des  jeunes  auteurs  qui  trouvent  dans 
cette  maison  des  occasions  de  se  produire  et  de  faire  con- 
naître leur  talent.  {Vive  approbation  à  gauche.)  Il  y  en  a  qui 
ont  eu  des  torts. 

M.  Halgan.  —  Tous  I  {Non  1  non  !  sur  plusieurs  bancs.) 

M.  le  ministre.  —  Non  pas  tous  !  Il  a  été  donné  là  un 
grand  nombre  de  pièces,  dont  quelques-unes  très  intéres- 
santes. Elles  ont  été  représentées  dans  des  conditions  parti- 
culières qu'on  a  rappelées  tout  à  l'heure,  c'est-à-dire,  non  pas 
devant  le  public,  mais  les  portes  fermées,  devant  des  associés; 
et  dans  le  nombre  il  y  en  a  eu  plusieurs  de  critiquables,  et  une 
de  réellement  condamnable,  je  n'hésite  pas  à  le  dire. 

M.  Halgan.  —  Les  pièces  condamnables  ont  été  très  nom- 
breuses. 

M.  le  ministre.  —  Mais  le  Sénat  doit-il  aller  pour  cela 
jusqu'à  marquer,  par  un  vote  solennel,  sa  volonté  de  pro- 
noncer contre  le  Théâtre  Libre  lui-même  une  sorte  de  con- 
damnation ?  [Non  !  non  !  à  gauche.) 

En  vérité,  messieurs,  je  ne  le  crois  pas.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  possible  pour  vous  de  voter  une  diminution  de  cré- 
dit qui  aurait  cette  signification  d'inviter  le  ministre  à  retirer 
l'encouragement  qu'il  a  accordé  à  une  scène  dont  l'existence, 
je  le  répète,  profite  à  un  certain  nombre  de  jeunes  auteurs, 
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et.  par  nt,  à  l'art  dramatique  m  général.  [Très  bien  ! 

très  bien  !  sur  les  mêmes  bancs.) 

M.  Halgan.  —  Messieurs,  je  crois  inutile  de  répéter  à  nou- 
veau combien  il  nous  parait  bon,  utile.  table  d'en- 
courager lea  talents  littéraires,  de  participer  aux  progrès  de 
l'art.  Si  je  reprends  encore  une  fois  la  parole,  cY  '  afin  de 
détruire  l'assertion  qui  nous  a  été  opposée.  Il  ne  s'agit  ; 

•oies  ;  la  plupart  des  pièces  du  r 
Libre    sont    condamnables.    Deux    ou   trois  nt    font 

exception  et  seraient  susceptibles  d'être  représentées  en  public. 
J'ai  donc  rempli  un  devoir  en  signalaul  cette  situation,  en 
demandant  qu'une  subvention,  prise  sur  les  deniers  des  con- 
tribuables, ne  soit  pas  accordée.  Je  maintiens  donc  mon 
amendement.  (Très  bien  !  très  bien  !  à  droite.) 

M.  le  président.  —  Je  consulte  le  Sénat  sur  la  prise  en  con- 
sidération de  l'amendement  de  M.  Halgan. 

(L'amendement  n'est  pas  pris  en  considération.) 

(La  séance  continue). 

Quatre  jours  après,  V Evénement,  rendant  compte  de  la 
séance,  concluait  en  ces  termes  : 


La  participation  de  l'Etat  dans  les  u\-.pcu»erf  < 
Français  et  de  l'Odéon  dépasse  sensiblement  le  prix  de  la 
location  de  quatre  places,  ces  places,  contrairement  à  une  locu- 
tion connue,  fussent-elles  louées  pluseber  qu'au  bureau.  Or, 
on  sait  l'accueil  encourageant  que  reçoivent  les  jeunes  quand, 
dans  leur  audace  juvénile,  ils  affrontent  le  seuil  de  ces  édi- 
fices redoutables,  où  les  poètes  ne  pénètrent  généralement 
que  les  jours  de  révolution. 

Du  moment  que  M.  Antoine  remplit  l'office  que  refusent 
énergiquement  d'accomplir  les  tbéâtres  natonaux,  la  subven- 
tion plus  que  modeste  qui  lui  est  allouée  s'explique  d'alle- 
mème,  et  il  devient  aussi  injuste  d'en  combattre  le  principe 
que  puéril  d'en  discuter  la  quotité. 

(L'Evénement,  27  décembre  1890.) 
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CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 
Séance  du  samedi  24  janvier  i8gi 


QUESTION   ADRESSÉE    A.   M.      LS    MINISTRfi   DE    LINSTRUCTION 
rUBLIQDK   ET    DES    BEAUX-ARTS 

M.  le  président.  —  La  parole  est  à  M.  Millerand  pour 
adresser  une  question  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que et  des  beaux-arts,  qui  l'a  acceptée. 

M.  Milierand.  —  Messieurs,  la  censure  a  interdit  la  repré- 
sentation de  la  pièce  que  M.  Jean  Ajalbert  a  tirée  du  roman 
de  M.  Edmond  de  Goncourt  :  la  Fille  Elisa- 
it ne  veux  pas  à  ce  propos  renouveler  les  attaques  connues 
contre  la  censure  ;  qu'on  soit  convaincu  de  sa  nécessité  ou 
qu'on  pense  au  contraire  —  comme  c'est  mon  avis  —  qu'elle 
elle  inutile  quand  elle  n'est  pas  malfaisante  (Très  bien  !  sur 
divers  bancs  à  gauche.),  la  question  sur  laquelle  je  me  per- 
mets aujourd'hui  d'attirer  l'attention  des  défenseurs  comme 
des  adversaires  de  la  censure,  est  celle  de  savoir  si  elle  a 
usé  avec  tact  et  à  propos  des  pouvoirs  qui  lui  sont  conférés, 
en  interdisant  la  Fille  Elisa. 

On  a  dit,  messieurs,  que  l'interdiction  de  la  Fille  Elisa 
était  la  suite  et  la  conséquence  d'un  incident  de  la  récente 
discussion  du  budget  au  Sénat.  Un  membre  de  la  droite, 
M.  le  sénateur  Halgan,  avait  posé  à  ce  moment  à  M.  le  Di- 
recteur des  beaux-arts  une  question  assez  vive,  et  qui,  s'il 
faut  donner  mon  impression  personnelle  à  la  lecture  des  dé- 
bats, avait  paru  embarrasser  quelque  peu  ce  haut  fonction- 
naire (Sourires),  au  sujet  d'une  subvention  modeste  de  5oo  fr. 
que  l'administration  des  beaux-arts  donne  annuellement  au 
Théâtre  Libre  sous  forme  d'abonnement  à  quatre  fauteuils. 
M.  le  directeur  des  beaux- arts  a  répondu  que  ce  n'était  pas 
là  une  dépense  de  luxe,  mais  une  dépense  d'utilité  adminis- 
trative, que  ces  quatre  fauteuils  étaient  destinés  à  quatre  fonc- 
tionnaires qu'on  envoyait  là  pour  pouvoir  dire  à  l'adminis- 
tration supérieure  si  les  pièces  qu'on  y  jouait  pouvaient  être 
représentées  en  public  sans  inconvénients,  et  l'interdiction  de 
la  Fille  Elisa  aurait  été  la  démonstration  de  l'utilité  de  cette 
allocation  de  Soo  fr. 
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Rieurs,  j'écarte  cette  hypothèse.  Je  chercherai   unique- 
ment dans  l'examen  même  de  la  pièce  quels  sont  les   motifs 
qui  ont  pu  dicter  à  la  censure  sa  décision.  L'interdiction  ne 
peut  avoir  été  provoquée  que  pour  deux  motifs  :   à  eau 
idées  que  les  auteurs  y  défendent,  ou  à  ca>;  forme 

dont  ils  les  ont  revêtues. 

Ce  ne  peut  être  à  cause  de  la  forme,  et  cela  pour  deux  rai- 
son essentielles. 

La  première,  c'est  que  la  censure  n'a  demandé  de  ce  chef 
aucune  modification  aux  auteurs. 

ien  que  nous  avons  entendu  dire  et  que  nous  avons 
même  lu  à  ec  propos  que  la  censure  avait  quelque  scrupule 
à  demander  des  modifications  aux  auteurs  ;  que  c'était 
de  faire,  dans  les  pièces  qu'ils  lui  soumettaient,  les  mod 
lions  qu'ils  devineraient  nécessaires  et  à  les  rapporter  * 
k   la  censure  jusqu'au  jour  où  celle-ci,  satisfaite,  donnerait 
Vexeat. 

C'est  une  théorie  nouvelle  :  car,  il  y  a  deux  ans  seulement, 
lorsque  l'un  des  auteurs  de  la  Fille  Elisa,  M.  Edmond  de 
Goncourt,  sous  le  ministère  de  M.  Lockroy,  donnait  au  tiiéâ- 
tre  de  lOdéon  Germinie  Lacerteux,  la  censure  n'hésitait  pas 
à  proposer  k  M.  Edmond  de  Goncourt  certaines  modifications 
que,  contraint  et  forcé,  il  acceptait.  Et,  en  cela,  la  censure 
^ait  que  remplir  le  plus  simple  et  le  premier  de  ses 
devoirs.  Les  censeurs  sont  payés  en  effet  pour  censurer, 
par  un  scrupule  inédit,  ils  prétendent  aujourd'hui  qu'ils  ne 
peuvent  se  résigner  à  faire  des  coupures  dans  les  ouvrages  qui 
leur  sont  soumis,  je  me  permettrai  de  dire  que  ce  n'est  qu'une 
hypocrisie  de  plus  qui  leur  permettrait  de  prononcer,  comme 
ils  l'ont  fait  en  interdisant  la  Fille  Elisa,  de»  arrêts  de  mort 
qu'ils  seraient  dispensés  de  motiver.  {Très  bien  !  sur  divers 
bancs  à  gauche.) 

Pourquoi  donc  n'ont-ils  pas  indiqué  aux  auteurs  les  pas- 
sages qui  les  choquaient  dans  celte  pièce  ? 

Eh  bien,  messieurs,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  c'est 
parce  que  s'ils  avaient  abordé  la  question  par  ce  côté  l'accord 
aurait  été  trop  facile. 

Avant  la  représentation,  alors  que  le  titre  même  de  la  pièce 
comme  le  bruit  fait  autour  du  roman  donnaient  à  penser  aux 
amateurs  de  scandale  que  son  apparition  n'irait  peut-être  pas 
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sans  bruit,  M.  Edmond  de  Goncourt  fut  interrogé  par  un 
journaliste  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  croire  de  ces  rumeurs, 
et  voici  ce  que  M.  Edmond  de  Goncourt  répondait  : 

<i  Ceux  qui  ont  attendu  cela  seront  déçus;  on  ne  verra  pas, 
comme  on  en  a  fait  courir  le  bruit,  l'intérieur  de  certaine 
maison... 

a  L'assassinat  du  soldat  par  Elisa  se  passe  au  cimetière  de 
Boulogne.  Il  existe  encore,  ce  cimetière,  un  coin  ignoré  du 
bois,  plein,  durant  l'été,  de  verdure  et  de  roses,  sous  les- 
quelles disparaissaient  les  tombes. 

«  Maintenant,  vous  pouvez  bien  dire  que  si  on  s'attend  à 
des  mots  grossiers,  à  des  expressions  ordurières,  à  des  tirades 
salées,  on  éprouvera  quelque  déception.  La  pièce  est  écrite 
en  une  langue  absolument  chaste...  » 

M.  Dionys  Ordinaire.  —  Le  sujet  ne  l'est  pas  ! 

M.  Millerand.  —  «  Les  oreilles  les  plus  délicates  n'y  trou- 
veront pas  de  quoi  se  blesser,  quelque  envie  inavouée  qu'elles 
puissent  secrètement  en  éprouver.  » 

Et,  messieurs,  si  l'on  disait  que  l'auteur  est  peut-être  sus- 
pect, étant  donnée  la  faiblesse  qu'un  père,  même  spirituel,  a 
toujours  pour  sa  progéniture  (Sourires),  je  répondrais  en 
prenant  la  pièce  elle-même.  J'ai  assisté  à  la  répétition  géné- 
rale; depuis  l'incident  imprévu  de  l'interdiction,  j'ai  lu  et  relu 
le  premier  acte,  et  cet  acte,  je  l'ai  lu  et  relu  en  me  demandant 
ce  que,  si  j'étais  censeur,  je  pourrais  bien  trouver  à  biffer,  les 
corrections  que  je  pourrais  indiquer  aux  auteurs.  J'ai  trouvé 
jusqu'à  quatre  passages  rentrant  dans  cette  catégorie  ;  vou- 
allez  voir  que  je  peux,  sans  demander  le  huis-clos,  les  lire  à 
la  Chambre. 

Je  reconnais  tout  de  suite  que  ces  passages,  la  censure  — 
puisque  censure  il  y  a  —  était  autorisée  à  en  demander  la 
modification  aux  auteurs.  Ce  sont  les  seuls  que  j'ai  vus, 
quant  à  moi  ;  si  M.  le  ministre  en  a  aperçu  d'autres,  il  vou- 
dra bien  le  dire  après  moi  à  la  Chambre. 

Voici  donc  ce  que  j'ai  trouvé.  La  Chambre  peut  se  rassu- 
rer ;  si  j'allais  trop  loin,  ce  qui  n'est  pas  mon  intention,  M.  le 
président  m'arrêterait.  (Mouvements  divers.) 

M.  Pierre  Legrand.  —  Allez-vous  donc  introduire  la  cen- 
sure à  la  Chambre  ?  (On  rit,) 

M.  Millerand.   —  Un  personnage  de  la  pièce,  Peurette 
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s'adresse  A  sa  camarade  Klîsa  el  lui  dit  :  «  C'est  drôle  !...  h 
On  ne  parle  pas  ce  langage-là,  je  le  reconnais,  à  l'Académie 
française,  mais  nous  ne  sommes  pas,  non  plus,  a  l'Académie 
(Rires).  «  C'est  drôle  1  j'aurais  jamais  cru  ça  de  toi,  que  tu 
prendrais  quelqu'un;  jYavais  jamais  connu  personne;  les 
hommes,  les  femmes,  tu  ne  voulais  rien  entendre...  J 'pensais 
que  t'étais  pas  faite  pareille...  T'as  pris  goût  à  la  dk 
Voilà  un  passage  sur  lequel  j'aurais  compris  qu'on  fit  des 
observations.  (Interruptions  sur  divers  />,mrs.) 

Vous  voyez,  messieurs,  que  je  suis  aussi  rigoureux  que 
vous  pouvez  l'être  vous-mêmes. 

Second  passage  ;  c'est  le  même  personnage  qui  parle  : 

«  Ah  ben  !  en  v'Ià  des  histoires  !  i  n'est  pas 

des  femmes  ?...  On  doit  rien  à  personne...  On  n'a  ni  volé  ni 
tué...  A  t'entendre,  on  serait  des  criminelles  parce  qu'on  tra- 
vaille en  maison...  »  (Rumeurs  sur  divers  bancs.) 

Permettez,  messieurs  ! 

(  n  membre  à  gauche.  —  Demandez  le  huis-clos  ! 

M.  Milllerand.  —  Je  fais  remarquer  à  nos  honorables  col- 
lègues que  c'est  précisément  parce  que,  comme  eux,  j'ai  cru 
que  cea  passages  pouvaient  être  relevés  par  la  censure  que  je 
les  relève  moi-même,  et  je  répète  que  la  censure,  elle,  ne  les 
a  pas  relevés. 

«  Est-ce  qu'on  vaut  pas  mieux  que  des  tas  qu'il  y  en  a,  <j,i 
sont  mariées  V. . .  Avec  ça  qu'elles  se  privent  !  » 

Et  entin,  voici  deux  autres  passages,  les  derniers. 

«  Pigez-vous  l'amoureuse  ?  »  dit  Peurette. 

Et  Elisa  répond  :  c  Oh  1  c'est  pas  ça,  va.. .  Mais  on  est 
bien  assez  enfermée  des  quinze  jours. . .  J'tiens  pas  à  passer  la 
journée  dans  un  caboulot...  11  fait  beau...  J'préfère  me  balla- 
der.  » 

Et  Peurette  répond  :  «  Tu  sais,  t'endors  pas  sur  le  rôti... 
Madame  est  pas  commode,  le  dimanche...  Faut  rappliquera 
l'heure...  »  (Rumeurs  diverses.) 

Supprimez  ces  quatre  passages... 

Un  membre  à  gauche.  —  Supprimez  tout,  cela  vaudra 
mieux  ! 

M.  Dionys  Ordinaire.  —  C'est  dégoûtant  1  purement  dégoû- 
tant. 

M.  Millerand.  —  Maintenant  que  j'ai  cité  les  passages  qui. 
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à  la  lecture,  vous  paraissent  —  et  c'était  mon  avis  —  sus- 
ceptibles d'être  biffés  par  la  censure,  je  vous  fais  observer, 
mon  cher  collègue,  que  je  dis,  précisément,  que  le  rôle  de  la 
censure  est  d'indiquer  aux  auteurs  les  passages  qui  lui  parais- 
sent devoir  êire  supprimés,  mais  qu'il  n'est  pas  possible  de 
lui  donner  le  droit,  dont  elle  n'avait  jamais  usé  jusqu'à  pré- 
sent, de  dire  à  un  auteur  :  Je  n'ai  pas  d'explications  à  vous 
donner  ;  à  raison  de  la  con texture  générale  de  votre  pièce,  je 
refuse  l'autorisation. 

M.  Georges  Laguerre.  —  Pardon  !  la  censure  avait  déjà 
procédé  de  cette  façon  pour  Germinal  ! 

M.  Millerand.  —  C'est  vrai.  Mais  l'exemple  que  vous  rap- 
pelez vient  à  l'appui  de  ma  thèse,  attendu  que  Germinal,  qui 
avait  d'abord  été  interdit,  a  été  joué  ensuite  ;  ce  qui  prouve 
que  le  danger  n'était  pas  aussi  considérable  qu'on  l'avait 
pensé  tout  d'abord. 

Je  comprends  que  quelques-uns  de  nos  honorables  collè- 
gues, comme  M.  Dionys  Ordinaire,  se  révoltent  contre  l'opi- 
nion que  j'apporte  ici,  et  qu'ils  m'accusent  de  parti  pris.  Je 
m'y  attendais.  Mais  après  le  dialogue  où  j'ai  signalé,  je  le 
répète,  les  seuls  passages  qui,  à  mon  avis,  peuvent  l'être, 
voulez-vous  que  nous  examinions  les  autres  parties  de  la 
pièce,  les  autres  détails  qui  pourraient  donner  lieu  à  la  cen- 
sure ?  Ce  n'est  pas  le  lieu  où  se  passe  l'action  ;  vous  avez  vu 
tout  à  l'heure,  d'après  M.  de  Goncourt  lui-même,  quel  il  est. 

M.  Noël-Parfait.  —  C'est  le  sujet  lui-même  qui  est  im- 
moral 1 

Un  membre  au  centre.  —  C'est  un  mauvais  sujet  !  (On 
rit.) 

M.  Bïillorand.  —  Le  sujet  !  me  dit  M.  Noël-Parfait.  J'y 
viendrai  tout  à  l'heure,  et  nous  verrons  quelles  sont,  sur  ce 
point,  les  explications  qu'on  peut  donner. 

M.  Noël-Parfait.  —  Sur  le  fond  je  pense  comme  le  mi- 
nistre. 

M.  Millerand.  — Je  dis,  messieurs,  que  ce  n'est  pas  le 
lieu  où  se  passe  Faction  qui  a  pu  arrêter  la  censure.  Les  per- 
sonnages ?...  Je  reconnais  volontiers  que  ce  ne  sont  pas 
même  des  femmes  du  demi-monde  qu'on  voit  dans  la  pièce  ; 
ce  sont  des  filles  publiques. 

Mais,  pensez-vous,  monsieur  le  ministre,  qu'il  soit  moins 
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dangereux  et  moins  démoralisant  d'offrir  à  l'ouvrière  hon- 

nèle,  qui  a  dépensé  vingt  ou  quarante  sous  pour  ; 

place  aux  troisièmes  galeries,   le  spectacle  de  la  courtisane 

ri'lip,  heureuse,    fèt>  r,   que  celui  de  la    mtd!  ivee  à 

sa   maison  de  prostitution  comme  le  forçat  l'est  au  bagne  ? 

(Très  bien  !  très  bien  !  sur  plusieurs  bancs  à  gauche.  — 

Humeurs.) 

Lequel  vaut  mieux  qu'elle  sorte  du  spectacle  avec  une  im- 
pression de  répulsion  ou  de  dégoût  ou  avec  un  sentiment  de 
jalousie  ou   d'envie  ?  (Approbation  sur  plusieurs  bancs  à 
gauche.  — Interruptions  au  centre  et  à  droite.) 
Voila  la  question. 

Et  si  ce  n'est,  messieurs,  ni  le  lieu,  ni  les  personnages,  ni 
le  dialogue  qui  ont  pu  motiver  l'interdiction  de  la  censure, 
est-ce  qu'on  dira  par  hasard  que  c'est  cette  situation  qui,  à  la 
fin  du  premier  acte,  place  en  face  de  la  fille  Kli.-a  l'amant 
qu'elle  tue  ?  Je  ne  crois  pas  que  M.  le  ministre  puisse,  pour 
justifier  l'interdiction,  nous  apporter  celte  raison,  quand  au- 
jourd'hui, de  l'autre  côté  du  boulevard,  au  théâtre  des  Variétés, 
avec  le  plus  vif  succès,  on  représente  une  pièce  d'un  acadé- 
micien, qui  contient  au  premier  acte  une  scène  galante  où 
l'on  dégrafe  le  corsage,  en  attendant  le  .second,  où  l'on  exhibe 
le  reste .  (  Très  bien  !  très  bien  /  à  gauche.  —  Mouvements 
divers.) 

Il  me  semble  que  si  l'on  permet  cela,  —  et  ce  n'est  pas  moi 
qui  m'en  plains...  (On  rit). 

J'ai  dit,  au  début  de  mes  observations,  que  j'étais  contre  la 
censure  ;  il  serait  assez  singulier  que  je  vinsse  à  la  tribune 
réclamer  les  rigueurs  que  je  réprouve.  (Très  bien  !  très  bien! 
à  gauche.) 

Ce  que  je  critique,  ce  ne  sont  point  les  faiblesses  de  la  cen- 
sure ;  ce  qui  me  choque,  c'est  le  rapprochement  entre  ce 
qu'elle  permet  et  ce  qu'elle  défend. 

Dira-t-on  que  je  me  suis  trompé,  que  j'ai  été  égaré  par  le 
parti  pris,  que  je  n'ai  pas  vu  tout  ce  qu'il  y  avait,  au  fond, 
d'immoral  dans  cette  pièce  ?  Mon  erreur,  monsieur  le  mi- 
nistre, a  été  celle  de  beaucoup  d'autres  plus  compétents  que 
moi,  assurément,  et  —  voulez-vous  me  permettre  de  le  dire  ? 
—  plus  compétents  peut-être  que  vous-même. 
Le  lendemain  de  la  représentation  de  la  Fille  Elisa,  tous 
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les  critiques  ont  donné  leur  opiuion.  Oh  !  la  critique  a  été 
souvent  assez  dure,  assez  sévère,  quelquefois  peut-être  jus- 
tement, pour  les  pièces  du  Théâtre  Libre,  pour  qu'on  puisse 
faire  appel  à  son  jugement  quand  elle  ne  montre  pas  la  même 
sévérité. 

Eh  bien,  tous  les  critiques,  moins  un,  ont  trouvé  qu'il  y 
avait,  dans  cette  pièce,  les  qualités  les  plus  sérieuses  ;  aucun 
n'a  pensé  même  qu'elle  fût  tellement  immorale  qu'on  ne  pût 
pas  la  représenter  en  public. 

M.  Dionys  Ordinaire.  —  C'est  l'admiration  mutuelle. 

M.  Millerand.  —  Non,  mon  cher  collègue,  ce  n'est  pas 
l'admiration  mutuelle,  car  votre  ancien  camarade,  M.  Fran- 
cisque Sarcey,  qui,  dans  ses  feuilletons,  a  souvent  critiqué 
très  vertement  les  pièces  du  Théâtre  Libre,  pense  aujour- 
d'hui lui-même  qu'il  n'y  aurait  nul  péril  à  permettre  la  repré- 
sentation de  la  Fille  Elisa  ;  il  trouve  seulement  que  ce  n'est 
pas  du  théâtre.  Vous  entendez  bien  que  je  ne  vais  pas  discu- 
ter cette  thèse  à  la  tribune  ';  ce  que  je  veux  retenir,  c'est  que 
les  critiques  des  plus  autorisés,  des  hommes  comme  M.  Fran- 
cisque Sarcey,  comme  Jules  Lemaître,  comme  Henri  Bauer, 
comme  Céard,  comme  Albert  Wolff,  comme  Ed.  Lepelletier 
et  beaucoup  d'autres,  ont  été  unanimes  à  déclarer  que  cette 
pièce  ne  justifie  en  aucune  façon  une  pareille  interdiction. 

Et  tenez,  un  de  vos  professeurs,  monsieur  le  ministre, 
M.  Emile  Faguet,  qui  est,  en  même  temps,  un  critique  des 
plus  distingués,  écrit  dans  la  Soleil  —  il  ne  s'agit  ici,  en 
aucune  façon,  bien  entendu,  d'opinions  politiques  ;  je  prends 
la  presse  de  toutes  les  nuances,  —  M.  Emile  Faguet  écrit 
ceci  :  «  Le  Théâtre  Libre  nous  a  donné  un  drame  tiré  du 
roman  de  Goncourt,  la  Fille  Elisa.  Il  n'y  a  de  vraiment  bon 
que  le  second  acte  ;  mais  ce  second  acte  est  fait  tout  entier 
d'une  plaidoirie  de  cour  d'assises  qui  est  une  pure  merveille 
de  vérité,  de  réalité,  de  demi-parodie  très  légère  et  à  peine 
sensible  qui  donne  l'impression  d'une  extraordinaire  exacti- 
tude ;  c'est  un  bijou.  » 

Et  notre  distingué  collègue,  M.  Henry  Fouquier,  allant 
plus  loin  que  M.  Faguet  et  que  moi-même  dans  l'éloge,  disait  : 
«  Cette  plaidoirie  est  un  véritable  chef-d'œuvre.  » 

Il  y  a  plus  :  quelques  jours  plus  tard,  dans  une  revue  dont 
le  nom  seul  indique  avec  quelle  réserve  notre  collègue  y  par- 


LE    THEATRE    LIBRE 


lirait  de  pièces  qu'il  croirait  immorales,  la  Bévue  de  la 
Famille,  V  an  article  prime  ainsi 

sur  la  Ft 

«  Il  y  .1,  malgré  ce  que  le  sujet  a  de  triste,  un  grand  talent 
dans   la  Fille  Eli  su  adaptée  à  la  scène  par  t,  d'a- 

près le  roman  dr  M.  de  <  •  i  accepta  le  point  de 

départ,    c'e-t-à-dirc  l'étude  d'un  personnage  de  fille    perdue 
—  et  je  m'expliquerai  tout  à  l'heure  là-dessus  —  il 
naître  que  l'élude  est  faite  avec  une  sorte  de  pudeur  in 
par  In  le  romancier  ressent   pour  la  malhe 

dout  il  décrit  les  misères... 

inueM.  Henry  Fouquier,  qui  donne  une 
moralité  à   un   tableau  qui,  sans  elle,  pourrait  passer 
grossier.  » 

nme  qui  n'a  jamais  été  tendre  aux    choses 
ques  et   grossières,  un  critique  qui,  dans   le  même  article, 
prend  à  partie,  avec  une  vivacité  singulière,  une  autre 
<iu  Théâtre   Libre,  M.  de  Lapommeraye,  s'expi ime  ainsi  sur 
la  Fille  F  Usa  : 

«  Est-ce  là  un  sujet  immoral  '?...  Oh  !  je  sait  bien 
une  partie  du  roman,  on  voit  la  fille  Elisa  dans   le  milieu  où 
elle  vit  —  on  dirait  mieux  où  elle  se  suicide  —  mais  je  vous 
assure  que   M.    Edmond    de   Goncourt    n'a  it  ces 

«  intérieurs  »  de  façon  à  choquer  le  lecteur,  i  ié  qui 

est  éveillée,  et  non  un  autre  sentiment.  M.  Jean  Ajalbert, 
l'adaptateur,  a  suivi  l'exemple  de  M.  Edmond  de  Goncourt  et 
a  mis  aussi,  sauf  en  deux  ou  trois  passages  —  ceux  sans 
doute  que  j'indiquais  tout  à  l'heure  —  beaucoup  de  sévérité 
dans  l'exécution... 

«  De  ces  trois  tableaux  on  emporte,  je  le  répète,  non  une 
impression  de  scandale,  mais  une  impression  de  pitié. 

«  Et  au  reste,  de  cette  soirée  du  Théâtre  Libre,  il  sort  un 
enseignement  qu'il  est  facile  de  tirer  du  rapprochement  des 
œuvres  jouées  l'une  après  l'autre  :  le  Conte  de  Noël  et  la 
Fille  Elisa.  Cet  enseiguement,  qui  est  déjà  connu,  mais 
qu'on  ne  saurait  trop  vulgariser,  c'est  qu'en  art  le  degré  de 
la  moralité  est  en  raison  directe,  non  de  la  chasteté  du  sujet, 
mais  de  la  chasteté  de  l'exécution  de  ce  sujet.  » 

Eh  bien,  messieurs,  voilà  ce  qu'a  pensé  la  critique,  et  si  je 
vous  ai  donné  lecture  de  ces  extraits,  c'est  qu'ils  sont  à  la 
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fois  la  justification  la  plus  éclatante  de  l'opinion  que  je  sou- 
tiens et  la  plus  cruelle  condamnation  de  la  décision  prise  par 
la  censure. 

Oui,  comme  l'a  dit  M.  de  Lapommeraye,  c'est  une  œuvre 
chaste  que  celle-là,  triste  assurément,  mais  il  est  rare  qu'une 
œuvre  triste  soit  une  œuvre  immorale  —  je  n'en  connais 
guère  d'exemple.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  grivoise,  une  œu- 
vre polissonne. 

Et,  si  ce  n'est  pas  la  forme,  et  on  ne  peut  plus  soutenir 
que  l'interdiction  a  été  prononcée  pour  cette  raison,  c'est  donc 
alors,  comme  on  l'indiquait  dans  des  interruptions  tout  à 
l'heure,  pour  les  idées  que  l'auteur  a  entendu  défendre  dans 
sa  pièce  ? 

Oui,  c'est  vrai,  la  Fille  Elisa  est  un  cri  de  pitié  et  de  jus- 
tice en  faveur  de  malheureuses  qui,  comme  le  dit  quelque 
part  un  des  personnages  de  la  pièce,  «  sont  courbées  sous  la 
triple  fatalité  de  l'ignorance,  de  la  maladie  et  de  la  misère  »  ; 
oui,  la  Fille  Elisa  est  un  acte  d'accusation  contre  la  société  ; 
on  peut  le  trouver  violent  et  amer,  je  crois,  quant  à  moi,  qu'il 
renferme  plus  d'un  trait  juste. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  M.  Ajalbert  ou  M.  de  Goncourt  qui 
a,  pour  la  première  fois,  qualifié  de  ce  proxénète  »  la  police 
qui  surveille  les  maisons  de  prostitution.  (Rumeurs  et  excla- 
mations sur  divers  bancs.) 

M.  Emile  Brousse.  —  Ily  a  donc  ici  des  enfants  qui  ne 
peuvent  pas  entendre  cette  discussion  '? 

M.  Millerand.  —  Je  ne  crois  pas  que  mon  langage  soit  de 
nature  à  choquer  personne  ici...  (Parlez  !  parlez  !.) 

L'épithète  que  je  rappelle,  ce  ne  sont  pas  les  auteurs  de  la 
Fille  Elisa  qui  l'ont,  pour  la  première  fois,  appliquée  à  la 
police,  c'est,  —  et  je  sais  que  je  ne  l'embarrasse  nullement  en 
rappelant  ce  souvenir,  —  c'est  l'honorable  collègue  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  c'est  M.  Yves  Guyot,  dans 
son  livre  sur  la  prostitution.  (On  rit.) 

M.  Yves  Guyot,  dans  ce  même  livre,  a  porté,  sur  la  Fille 
Elisa,  ce  jugement  que  je  trouve  absolument  juste... 

M.  Yves  Guyot,  ministre  des  travaux  publics.  — ...  et 
que  je  ne  renie  pas  ! 

M.  Millerand.  — ...  Que  vous  ne  reniez  pas,  j'en  suis  sûr: 
«La  Fille  Elisa  a  été  un  scandale  parce  que  M .  de  Goncourt 
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a  quitté  In  région  du  demi-monde  où  s'agitaient  les  dames  h 
camélias,  les  lorettes,  et  autres  lionnes,  pour  jeter  uu  coup 
d'œil  sur  la  fille  pauvre.   » 

En  effet,  la  question  qui  se  pose  devant  la  Chambre  comme 
elle  s>  ieviMit  M.  le  ministre  est  celle-ci  :  Il  y  a  donc 

er  à  laisser  agiter  au  théâtre  ces  questions  social 
le  ministre  de  l'instruction  publique  l'ait  un  sii^ue  de 
dénégation.) 

U  DM   dites  non,  monsieur  le  ministre.    Eli  bien,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire  :  Si  ce  n'est  pas  à  cause  de 
que  vous  avez  interdit  la  Fille  Elisa,  j'attends  avec  eurioeUé' 
de  savoir  pour  quelle  raison. 

Commcn1  lit  dans  l'intérêt  de  la  moralité  publique 

que  la  censure  a  interdit  la  représentation  de  In  Fille  Elisa  ? 
elle   façon  la   censure   protège-t-elle  la  moralité 
publique  ?  Tout  le  monde  le  sait  ! 

l'n  membre  à  gauche.    -Très  bien  l  U 

M.  Millerand.  —  (  'la  pudeur  de  la  censure  s'a- 

larme parce  que,  dans  un  dialogue  de  pièce,  on  fait  allusion 
aux  maisons  de  prostitution  ?  Mais  est-ce  qu'elle-même  ne 
permet  pas  que,  sur  dix  ou  quinze  scènes,  tous  les  soirs,  on 
•ut  la  rampe  des  troupeaux  de  femmes  à  moitié 
déshabillées...  (Très  bien  !  très  bien  /)...  et,  par  un  progrès 
tout  récent,  héàtre  le  plus  voisin  de  la   Porte-Saint- 

Martin,  sous  ce  titre  alléchant  qui  a  tenu  ses  promesses  :  «  En 
scène,  mesdemoiselles»,  n'a-t-on  pas  vu  ce  spectacle  nouveau, 
les  figurantes  quittant  la  scène  pour  venir  circuler,  en  gaie 
farandole,  au  milieu  des  premiers  rangs  des  fauteuils  d'or- 
chestre, taudis  que  sur  la  scène  le  compère,  en  guise  de 
commentaire  et  d'explication,  jetait  à  la  salle,  au  milieu  des 
rires  ironiques,  ces  mots  :  Quel  chabanais  !  »  (Exclamations 
et  rires.) 

Voilà  ce  qui  se  passe,  voilà  comment  la  censure  protège  la 
moralité  publique  !  et  si  vous  voulez  savoir  comment  elle  pro- 
tège l'art,  vous  n'avez  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  certaines 
chansons  débitées  tous  les  soirs  dans  les  cafés-concerts,  chan- 
sons où  il  n'y  a  rien  :  ni  talent,  ni  esprit,  mais  des  grave- 
lures  obscènes,  dont  les  interprètes  s'attachent  à  mettre  en 
relief  tous  les  détails,  quand  ils  n'en  ajoutent  pas.  (Très  bien  ! 
très  bien  /) 
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Lorsque  la  censure  permet  de  pareilles  exhibitions,  quand 
elle  tolère  qu'on  chante  en  public,  dans  les  salles  où  l'on 
peut  entrer  pour  dix  ou  quinze  sous,  de  pareilles  obscénités, 
il  est,  en  vérité,  par  trop  extraordinaire  que,  quand  un 
homme  comme  M.  de  Goncourt,  qui  est  un  des  maîtres  qui 
ont  imprimé  le  plus  puissamment  leur  marque  sur  le  roman 
contemporain,  quand  un  jeune  débutant  comme  M.  Ajalbert, 
dont  la  critique  tout  entière  salue  le  talent,  apportent  à  la 
censure  une  œuvre  de  moralité,  une  œuvre  austère...  (Excla- 
mations et  rumeurs  sur  divers  bancs.) 

Ce  n'est  pas  moi,  messieurs,  qui  parle  ainsi,  ce  sont  les 
critiques  qui  l'ont  entendue  et  jugée  ;  ce  sont  des  hommes 
comme  M.  de  Lapommeraye  qui  portent  sur  elle  cette  appré- 
ciation. 

Quanta  moi,  il  me  semble  que  M,  le  ministre,  qui  sait 
quelle  estime  je  professe  pour  sa  personne  et  son  caractère, 
s'honorerait  en  reconnaissant  lui-même  qu'il  y  a  entre  ce 
que  permet  la  censure  et  ce  qu'elle  interdit  sans  explication, 
brutalement,  une  telle  différence,  une  telle  opposition,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  maintenir  une  interdiction  qui,  je  le 
répète,  ne  s'explique  pas  par  des  motifs  de  moralité  et  n'est 
pas  non  plus  prohibée —  si  j'en  crois  les  signes  que  M.  le 
ministre  faisait  tout  à  l'heure  —  à  cause  des  idées  que  les 
auteurs  ont  entendu  défendre. 

Je  m'excuse,  messieurs,  si  j'ai  abusé  de  la  bienveillance 
de  la  Chambre  (Non  !  non  !)  ;  mais  il  m'a  paru  qu'il  n'était 
ni  inutile  ni  indigne  d'elle  de  retenir  quelques  instants  son 
attention  sur  une  question  qui  touche  aux  intérêts  les  plus 
élevés  de  la  littérature  et  de  l'art  français.  (Applaudissements 
sur  divers  bancs  à  gauche.) 

M.  Léon  Bourgeois,  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts.  — Je  désirerais  très  vivement  pouvoir  donner 
à  mon  excellent  collègue  et  ami,  M.  Millerand,  la  réponse 
favorable  qu'il  a  sollicitée  de  moi.  Si  je  ne  le  fais  pas,  c'est, 
croyez-le  bien,  qu'après  avoir  examiné  avec  la  plus  grande 
attention,  —  et,  veuillez  le  penser,  avec  l'esprit  le  plus  libre, 
—  la  pièce  telle  qu'elle  avait  été  mise  sous  mes  yeux,  j'ai  cru 
qu'il  y  avait  un  intérêt  de  morale  publique  à  n'en  pas  tolérer 
la  représentation  dans  les  termes  mêmes  où  elle  a  été  écrite» 
(  Très  bien  !  à  gauche  et  au  centre.) 
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lillerand  n'a  pas  voulu,  à  l'occasion  de  cette  espèce, 
c  on  dit  au  palais,  porter  à  la  tribune  la  que 
raie  de  la  censu  ie.  Je  ne  ru  ù  pas, 

par  conséquent,  sur  un  terrain  où  il  n'est  pas  allé  lui-même. 

La  censure  ex  .imstre  des  beaux-arts  est  chai 

l'exercer  ;  on  peut  le   regretter,  je  vous  :  il  y  a  des 

jours  où  il  le  regrette  lui-même.  Il  n'est  pas,  en  effet,  de  tache 
1  lui  délicate  à  accomplir  que  celle-là.  Quand  on  interdit,  on 
mécontente  tout  le  monde,  et  quand  <  \  il  arrive 

qu'on  mécontt  tout  le  monde,  excepte  l'auteur, 

M.  Dionys  Ordinaire.  —  Et  encore  !  (On  ni.) 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux 
arts.  ;  i'il  en  soit,  la  censure  sa  iaaa  entrer 

dans  l'examen  de  lu  question  générale,  les  discus-  < 
sont  poursuivies  à  cette  tribune  et  dans  la  pressa  sous  tontes 
mes   n'ont  jamais  pu  aboutir    à  sa  suppression  ;  elle 
existe  surtout  —  c'est  l'avis  des  auteurs  dran  -  dans 

leur  intérêt  même.  Je  ne  citerai  sur  ce  point  qu'un  passage 

ru!  écrivain,  d'un  auteur  dramatique  des  pli 
qui  nV-i  pas  suspect  en  ces  matières,  car  c'est  un  de  ceux 
qui  ont  eu  le  plus  fréquemment  et  le  plus  vivement  affaire  à 
la  censure  :  j'ai  nommé  Alexandre  Dumas  fils. 

Il  s'exprime  ainsi  : 

m  II  Faut  une  censure  comme  il  faut  une  police  des  mœurs.  » 

U  dit  encore  ailleurs  : 

«  Voilà  pourquoi  la  censure  devant  toujours  être  qu 
part,  entre  deux  maux  inévitables,  Scribe,  Augier,  Sardou, 
Meilbac,  ilalévy  eJ  moi  nous  choisissons  le  moindre,  la  cen- 
sure préventive...  »  —  c'est  celle  que  j'ai  exercée  —  «...  avec 
laquelle,  aujourd'hui  surtout,  il  faut  bien  le  reconnaître,  il 
y  a  toujours  moyen  de  s'entendre. 

«  Il  en  est  de  la  censure  comme  des  belles-mères  ;  on  s'y 
fait  ;  seulement  il  faut  beaucoup  de  patience  et  un  peu  d'es- 
prit. »  (On  rit.) 

Eh  bien,  mes-icurs,  la  censure  a-t-elle  été,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  une  belle-mère  injuste,  trop  désagréable  et  trop 
amène  ?  C'est  ce  que  je  vais  examiner  très  rapidement. 

Tout  d'abord  je  voudrais  répondre  un  mot  à  une  allusion 
qu'a  faite  tout  à  l'heure  M.  Millerand  aux  variations  de  la 
jurisprudence  de    la  censure.  Il   a  indiqué  certaines  circons- 
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tances  dans  lesquelles  il  lui  semblait  qu'elle  avait  deux  poids 
et  deux  mesures  et,  suivant  lui,  elle  tolérerait  dans  certains 
milieux  ce  qu'elle  interdirait  sur  d'autres  théâtres.  Il  a  parlé 
notamment  des  cafés-concerts. 

Je  demanderai  à  la  Chambre  —  c'est  une  simple  consta- 
tation de  fait  —  de  se  rappeler,  en  ce  qui  touche  ces  innom- 
brables chansons  de  café-concert,  que  nous  sommes  dans  une 
situation  extrêmement  difficile.  Il  arrive  très  fréquemment 
que  nos  inspecteurs  de  théâtre,  —  ils  ne  sont  pas  nombreux 
et  ne  peuvent  pas  aller  souvent  dans  les  cafés-concerts,  — 
lorsqu'ils  passent  dans  un  de  ces  cafés-concerts,  s'aperçoivent 
que  des  passages  supprimés  au  visa  ont  été  rétablis,  non  pas 
à  la  première,  à  la  seconde  ou  à  la  dixième  audition,  mais 
au  cours  des  représentations  ;  si  bien  que,  trop  souvent,  à 
notre  insu,  des  passages  supprimés  sont  cependant  dits  ou 
chantés. 

Je  demande  donc  qu'on  ne  fasse  pas  entièrement  grief  à  la 
censure  de  tout  ce  qu'on  entend  dans  les  cafés-concerts, 
attendu  que,  bien  souvent,  nous  sommes  obligés  d'intervenir 
pour  faire  respecter  les  décisions  déjà  prises,  rapidement 
oubliées  ou  violées. 

Mais  je  ne  veux  pas  prolonger  cette  discussion  et  j'arrive 
immédiatement  à  la  Fille  Elisa  elle-même. 

On  s'est  demandé,  M.  Millerand  s'est  demandé  quels  étaient 
les  motifs  qui  m'avaient  déterminé.  Avant  lui  la  question  avait 
été  posée  à  l'honorable  M.  Edmond  de  Goncourt  lui-même,  et 
voici  comment  il  avait  répondu  dans  une  interview  que  vous 
avez  pu  lire  dans  les  journaux  de  ces  jours-ci  : 

«  Vous  attendiez-vous  un  peu,  lui  demande  un  reporter,  à 
cette  interdiction  ? 

—  Mon  Dieu,  je  mentirais  en  disant  que  j'espérais  que  la 
pièce  passerait  sans  difficultés,  mais  je  me  ferais  tort  à  moi- 
même  si  je  vous  avouais  que  j'ai  été  très  étonné  en  appre- 
nant la  décision  de  la  censure. 

a  Voyez-vous,  sous  ce  motif  que  la  pièce  est  interdite  à 
cause  de  sa  contexture  générale,  se  cache  une  question  poli- 
tique indéniable. 

«  La  Fille  Elisa,  vous  le  savez,  est  une  apologie,  une 
défense  passionnée  de  la  prostitution,  des  malheureuses  dés- 
héritées. Le  Gouvernement  ne  pouvait  pas  laisser  passer  une 
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pièce  qui  est,  somme  toule,  la  présentation  d'une  des  ques- 
tions sociales  les  plus  discutées,  les  plus  controversées,  où 
lui-même  est  mis  directement  en  cause,  où  son  système  de 
réglementation  est  attaqué. 

«  La  Fille  Elisa,  rappelez-vous,  contient  cette  phrase,  sur 
laquelle  aucun  gouvernement,  si  tolérant  qu'il  soit,  ne  pou- 
vait fermer  les  yeux  : 

La  police,  qui  se  fait  proxénète  et  racoleuse,  et,  comme 
jadis  les  embaurhrurs  profitaient  de  l'ivresse    d'un    homme 
pour  en  faire  un  marin  ou  un  soldat,  recrute  toutes 
enrôle  toutes  les  défaillances  pour  satisfaire  au  furieux  appé- 
tit de  luxure  des  grandes  villes.  » 

C'est  le  passage  auquel  M.  Millerand  a  fait  allusion  tout  à 
l'heure.  Il  est  inutile  d'insister. 

Et  plus  loin,  toujours  dans  la  plaidoirie  : 

inment  voulez-vous  faire  cesser,  comment  voulez-vous 
éteindre  la  prostitution,  puisque  vous-même  vous  l'encou- 
ragez ! 

«  — C'est  donc  pour  qu'on  ne  mit  pas  sur  la  scène  des  situa- 
tions touchant  de  trop  près  au  has-food  de  la  prostitution, 
que  la  censure  a  interdit  la  pièce  ? 

«  —  Je  le  crois.  Mais,  outre  ce  motif,  il  faut  en  ajouter 
d'autres. 

a  II  y  a  là-dessous  des  questions  personnelles,  des  rancunes, 
des  inimitiés  et  c'est  cet  infortuné  Ajalhert  qui  en  est  la  vic- 
time. » 

Tout  d'abord  j'écarte  la  question  de  rancune  personnelle  et 
d'inimitié. 

La  Chambre  voudra  bien  me  faire  l'honneur  de  croire  que 
M.  de  Goncourt  se  trompe  absolument  sur  ce  point. 

M.  Millerand.  —  Je  ne  l'ai  pas  touché. 

M.  le  ministre.  —  Vous  ne  l'avez  pas  touché.  Seulement 
j'en  parle  parce  qu'il  en  est  question  dans  l'interview. 

Je  tiens  à  dire  que  ce  n'est  pas  non  plus  pour  l'autre  rai- 
son, pour  celle  que  M.  de  Goncourt  avait  indiquée  comme  la 
raison  principale  de  l'interdiction,  pour  celle  que  M  Millerand 
a  rappelée  à  son  tour,  comme  devant  être  le  motif  réel  de 
cette  interdiction,  ce  n'est  pas  pour  cette  prétendue  question 
politique  ou  sociale,  que  la  Fille  Elisa  a  été  interdite,  dans 
la  forme  où  elle  s'est  présentée  devant  moi. 
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Non,  ea  prêtant  au  ministre  de  l'instruction  publique  cette 
pensée  que  nous  voulions  interdire  au  théâtre  la  discussion 
de  cette  grave  et  terrible  question  de  la  prostitution,  l'hono- 
rable M.  de  Goncourt  a  montré  qu'il  connaissait  peu  les  sen- 
timents qui  animent  tous  les  membres  de  ce  gouvernement 
de  la  République.  C'est  notre  honneur  et  c'est  notre  devoir 
d'apporter  à  l'étude  des  questions  de  ce  genre  l'attention  la 
plus  continue  et  la  sympathie  la  plus  passionnée.  La  prosti- 
tution est  une  plaie  sociale,  une  misère  effroyable,  et  si  nous 
hésitons  à  laisser  traiter,  dans  une  certaine  forme,  les  ques- 
tions qui  s'y  rapportent,  ces  hésitations  ne  proviennent  pas 
de  je  ne  sais  quel  esprit  de  classe  ou  de  caste,  croycz-le  bien, 
elles  proviennent  purement  et  simplement  d'un  scrupule  de 
moralité.  (Très  bien  !  très  bien  !) 

Ce  n'est  donc   pas  sur  le  fond,  c'est   sur  la  forme  dans 

laquelle  la  thèse  a  été  présentée  que  porte  toute  la  difficulté. 

Je  suis  dans  une   situation    extrêmement  difficile  ;   nous 

sommes  en  séance  publique,  j'ai  interdit  de  jouer  sur  le  théâtre 

la  Fille  Elisa,  et  j'ai  à  démontrer  à  la  Chambre... 

M.  Gustave  Rivet.  —  Mais  nous  ne  sommes  pas  au  théâtre, 
ici. 

M.  le  ministre....  que,  dans  de  nombreux  passages,  la 
Fille  Elisa  m'a  paru  prêter  à  cette  critique.  Je  prierai  M.  le 
président  de  m'arréter,  comme  l'a  demandé  tout  à  l'heure 
M.  Millerand,  si  c'est  nécessaire,  et  si  quelqu'un,  dans  les 
tribunes,  avait  à  s'alarmer  à  un  moment  donné,  je  le  regret- 
terais et  je  passerais  outre.  (Mouvements  divers.) 

On  vous  a  dit,  messieurs,  quel  était  le  sujet  de  la  Fille 
Elisa.  Je  le  résume,  à  mon  tour,  en  quelques  mots.  (Inter- 
ruptions. —  Bruit  de  conversations.) 

M.  le  président.  —  On  dirait  vraiment,  messieurs,  que 
vous  voulez  empêcher  d'entendre  ce  que  va  dire  M.  le  minis- 
tre. (On  rit.) 

M.  le  ministre.  —  J'indique,  tout  d'abord,  le  sujet  très 
brièvement,  et  je  reviendrai  ensuite  sur  les  détails.  Voici  le 
sujet... 

La  fille  Elisa  et  trois  de  ses  camarades,  sortant  d'une  mai- 
son de  tolérance,  se  promènent  un  dimanche  dans  un  cime- 
tière abandonné  de  Boulogne.  L'une  d'elles,  parmi  les  hôtes 
habituels  de  sa  maison,  a  distingué  un  jeune  soldat  :  elle 
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pas  des  femme*...  On  doil  rien  à  personne...  On  n'a  ni 
volé  ui  lue...    A    l'entendre,  on  serait  des  criminelles  parce 
qu'on  travaille  en  maison.  ..  Kst-ce  qu'on  vaut  pas  mieux  que 
des  tas  qu'il  y  en  a...  »  (Humeurs  et  interruptions.  — 
vements  divers.) 

Je  vois  à  l'impression  de  la  Chambre  qu'il  m'est  difficile  de 
lui  donner  les  textes.  [Mouvements  divers.) 

M.  le  comte  de  Maillé.  —  Prenez  donc  la  responsabilité 
de  la  censure,  et  que  ce  soit  fini  !  {Très  bien!  très  bien  !  <} 
droite  et  sur  d'autres  bancs.) 

M.  le  président.  —  Mus  enfin  vous  pouvez  bien  enl 
de  la  bouche  de  M.  le  ministre  la  lecture  des  passages  de  celte 

M.  le  ministre.  -  oplie  un  devoir  péni- 

ble, mais  je  dois  l'accomplir.  La  Chambre  a  le  droit  de  me 
demander  des  explications  au  sujet  de  l'interdiction  que  j'ai 
prononcée.  Je  suis  responsable  devant  elle  de  mes  actes,  et  il 
est  nécessaire,  par  conséquent,  que  je  fasse  passer  sous  ses 
yeux  les  pièces  du  procès.  (Mouvements  divers.) 

M.  Philipon.  —  C'est  inutile  !  la  cause  est  entendue. 

M.  le  président.  —  Alors,  vous  voulez  juijer  sans  avoir 
entendu  ?  (Rumeurs  sur  divers  bancs.)  Mais  enfin,  messieurs, 
je  vous  trouve  d'une  susceptibilité  un  peu  exagérée.  (Applau- 
dissements à  gauche.  —  Exclamations  sur  divers  bancs.) 

Il  est  impossible  que  des  juges  statuent  sans  connaître  les 
documents  de  la  cause.  (Marques  d'assentiment.) 

M.  le  ministre.  —  Messieurs,  je  reprends  : 

«  Marie-Coup-de-Sabre.  C'est  pas  tout  ça,  l'heure  galope... 
S'agit  de  régler  la  manœuvre.  Faut  être  à  l'appel  à  sept  heu- 
res... 

«  Peurette.  On  pourrait  se  retrouver  à  six  heures...  pour 
la  verte. 

«  Elisa.  Oh  1  quelle  éponge...  Mettons  sept  moins  le 
quart. 

«  Peurette  (aux  autres).  Pigez-vous  l'amoureuse  ? 

«  Elisa.  Oh  1  c'est  pas  ça,  va...  Mais  on  est  bien  assez 
enfermée  des  quinze  jours...  Je  ne  tiens  pas  à  passer  la  jour- 
née dans  un  caboulot...  Il  fait  beau...  J'préfère  me  ballader. 

«  Gobe-la-lune.  Eh  bien  !  ballade-toi,  ma  vieille.  A  ce  soir. 

«  Peurette.  Tu  sais...  T'endors  pas  sur  le  rôti...   Madame 
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n'est  pas  commode,  le  dimanche...  Faut  rappliquer  à  l'heure.  » 

J'arrive  à  la  seconde  scène. 

La  seconde  scène,  je  vous  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  c'est  le 
duo  d'amour  — comme  on  dit  à  l'Opéra  —  entre  Elisa  et  Tan- 
chon.  Le  commencement  de  la  scène  est  fort  beau,  d'ailleurs. 
Mais,  après  d'assez  longs  souvenirs  d'enfance,  Tanchon  s'a- 
dresse à  Elisa  : 

a  Lisa... 

«  Elisa.  Ah  1  si  j'étais  pas  obligée  de  travailler... 

(Tanchon,  tâchant  de  la  renverser)... 

Un  membre  au  centre.  —  Assez,  monsieur  le  ministre. 

M.  le  ministre.  —  En  vérité,  messieurs,  nous  sommes  des 
hommes  examinant  une  question  sérieuse.  (Parlez  !  Parlez  !) 

Je  ne  lis  plus  qu'une  phrase. 

(Tanchon  la  suit,  à  genoux,  dans  l'herbe). 

<x  Elisa.  Quand  t'arrivais,  j'étais  plus  bonne  à  rien,  je  les 
aurais  tués,  quand  ils  venaient  tous,  qui  n'ont  que  des  saletés 
à  vous  dire...  Et  des  brutalités...  c'est  comme  des  lions... 
Toi,  t'étais  si  doux...  jamais  un  mot  plus  haut  l'un  que 
l'autre... 

(Tanchon  s'approche,  toujours  à  genoux,  de  plus  en  plus 
passionné,  il  l'enlace)...  (Rumeurs.  —  Assez  !) 

Enfin,  il  cherche  à  la  violenter... 

Messieurs,  ce  que  je  veux  conclure  de  ces  quelques  citations, 
c'est  que  l'auteur  a  cru  nécessaire  d'évoquer  devant  nous,  par 
mille  détails  matériels,  le  milieu  même  où  vit  la  fille  Elisa, 
qu'il  a,  par  la  mise  en  scène  de  ces  personnages,  par  leurs 
plaisanteries  et  le  ton  de  leur  conversation,  cherché  à  faire 
pénétrer  le  spectateur  aussi  loin  qu'il  l'a  pu  dans  la  vie  inté- 
rieure, dans  les  habitudes  quotidiennes  de  ces  maisons  d'où 
est  sortie  la  fille  Elisa. 

M.  Reybert.  —  Comme  aux  Variétés. 

M.  le  ministre.  —  Si  bien  qu'à  moins  d'ouvrir  sur  la 
scène  elle-même  une  de  ces  maisons,  je  ne  vois  pas  comment 
il  aurait  pu  nous  y  faire  pénétrer  plus  complètement.  Dans 
ces  conditions,  je  n'ai  pas  cru  possible  de  donner  l'autorisa- 
tion demandée. 

Je  sais  bien  que  l'honorable  M.  Millerand,  reproduisant  une 
proposition  qui  m'a  été  faite  par  M.  Duquesnel,  le  directeur 
du  théâtre  de  la  Porte-Sainl-Martin,  est  venu  me  dire  :  «  Mais 
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voyons,  puisque  ce  n'est  ni  la  situation  dramatique,  ni  la 
question  sociale,  mai  est  la  façon  doo.1 

lion  est  présentée  qui  vous  préoccup  liquez- 

nous  vous-même  quels  sont  ceux  des  passages  dont  vous 
voulez  l.i  suppression.    »  C'est  ce  que  fy  la  censure 

lorsqu'il  s'agit  simplement  d'un  certain  nombre  de  mots  plus 
ls,  plus  ou  moins  grossiers,  qui  se  rencontrent  au 
hasard  des  textes  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  cou*  —  j'ai 

essayé  de  le  montrer  tout  à  l'heure,  —  de  l'évocation  même 
d'un  milieu,  d'un  tableau  d'ensemble,  dont  chacun  des  détails 
est  un  élément  artistique  nécessaire,  il  m'a  paru  qu'il  m'était 
impossible,  sans  toucher  a  l'œuvre  elle-même,  d'indiquer  des 
suppressions  à  faire  sur  tel  ou  tel  point.  C'est  une  trame,  uu 
tout  qui  se  tient, et  j'imagine  que  l'auteur  aur  mit  de 

me  dire  que  je  lui  offrais  dans  ce  cas  une  véritable  collabo- 
ration ;  il  eu  aurait  été  probablement  très  peu  Batfc 
mon  compte,  je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  faire  mes 
débuts  au  théâtre  dans  une  autre  occasion.  (On  vit.) 

Je  me  borne  donc  à  dire  à  mou  ami  M.  Millerand  ceci  : 
croyez  qu'on  puisse,  par  un  certain  nombre  de  sup- 
pressions, rendre  cette  pièce  jouable  ?  Je  n'ai  pas  cru  que  ce 
fût  possible  sans  modifier  l'œuvre  elle-même  ;  si  vous  croyez 
pouvoir  faire  partagera  l'auteur  votre  opinion,  qu'il  le  dise,  je 
serai  très  heureux  d'examiner  son  œuvre  avec  une  véritable 
.r  artistique  et  avec  uu  sentiment  de  bienveillance  très 
sincère.  Jusque-là  je  ne  puis  autoriser  cette  pièce,  car  il  est 
des  maisons  fermées  par  la  police  que  je  ne  peux  pas  laisser 
ouvrir  par  la  censure.  {Marques  d'assentiment  et  applau- 
dissements.) 

Je  serai  deux  fois  heureux  de  le  faire,  parce  que  j'aurai 
laissé  représenter  l'œuvre  d'un  jeune  auteur  qui  a  un  vigou- 
reux talent  et  que  j'aurai  permis  d'applaudir  en  même  temps 
que  le  sien  le  nom  d'un  des  maîtres  du  roman  contemporain. 
[Applaudissements .) 

M.  le  comte  Armand.  —  Il  aurait  été  plus  simple  de  laisser 
représenter  la  pièce  que  de  la  lire  à  la  tribune. 

M.  le  président.  —  .M.  Millerand  a  la  parole. 

M.  Millerand.  —  Messieurs,  il  ne  m'est  pas  possible  de 
ne  pas  protester  contre  la  théorie  qu'à  la  fin  de  sa  très  cour- 
toise réplique  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient 
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d'apporter  à  celte  tribune.  Comment  1  ce  sont  les  auteurs  qui 
ont  à  venir  apporter  à  la  censure  à  la  fois  la  pièce  qu'ils  ont 
faite  et  qu'ils  croient  digne  d'être  jouée,  et  les  corrections 
qu'ils  doivent  deviner...  (Interruptions.) 

M.  le  ministre  vient,  dans  son  discours,  d'inviter  l'auteur 
à  vouloir  bien  lui  proposer  des  modifications. 

M .  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts.  —  Permettez-moi  de  rétablir  ma  pensée  :  la  pièce  qui 
m'a  été  présentée  est  interdite  ;  j'avais  fait  connaître  déjà  et 
je  fais  connaître  de  nouveau  les  raisons  qui  m'ont  dicté  cette 
interdiction  ;  l'auteur,  connaissant  ces  raisons,  aura  à  exami- 
ner s'il  peut  présenter  une  pièce  contre  laquelle  les  objections 
que  j'ai  formulées  ne  pourront  pas  se  reproduire. 

M.  Miilerand.  —  Monsieur  le  ministre,  je  vous  réponde 
qu'un  de  vos  prédécesseurs  et  M.  le  directeur  des  beaux-artr, 
ont  cru  devoir  agir  d'une  façon  toute  différente  vis-à-vis  du 
même  auteur,  lorsqu'il  a  présenté  la  pièce  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  qui  n'a  pas  été  moins  vivement  attaquée  et  qui 
s'appelait  Germinie  Lacerteax.  A  ce  moment,  le  ministère  a 
proposé  à  M.  Edmond  de  Goncourt  des  rectifications  qui  ont 
été  discutées. 

Je  prétends  qu'il  est  impossible  que  la  censure  en  use 
aujourd'hui  autrement  qu'elle  n'en  a  usé  alors. 

Je  comprends  très  bien,  connaissant  votre  esprit  moral,  la 
répugnance  que  vous  éprouvez  à  porter  la  main  sur  l'ou- 
vrage d'un  auteur,  surtout  quand  il  s'appelle  Edmond  de 
Goncourt  ;  mais,  en  vérité,  il  n'y  a  pas  de  ma  faute  si  la  cen- 
sure existe;  il  faut  bien  qu'elle  fasse  son  métier,  qui  est  pré- 
cisément de  désigner  aux  auteurs  les  passages  qu'elle  croit 
devoir  supprimer. 

Maintenant ,  permettez-moi  de  répondre  un  seul  mot  à 
toutes  les  critiques  que  vous  avez  adressées  à  la  pièce  qui 
est  en  cause.  Vous  avez  dit  :  Je  ne  crois  pas  que  cette  pièce 
soit  jouable  ,  et  vous  en  avez  cité  certains  passages  à  la  tri- 
bune. Eh  bien  I  monsieur  le  ministre,  vous  n'auriez  pas  pu  y 
apporter,  même  par  analyse,  certains  passages  et  certaines 
situations  de  pièces  que  vous  autorisez  et  qui  sont  représen- 
tées publiquement.  (Très  bien  !  très  bien  !  sur  divers  bancs.) 
Vous  n'auriez  même  pas  pu  essayer  de  lire  ici  des  chansons  de 
cafés-concerts  portant  l'estampille  de  la  censure.  C'est  pour- 


20G  I.K    1HKATRE    LIBRE 


voyons,   puisque  ce  n'est  ni    la  situation  dramatique,  ni    la 

m  sociale,   niais   simplement  la   façon  < 
lion  est  présentée  qui  vous  préoccupe  tiquez- 

nous  vous-même  quels  «ont  ceux  des  passades  dont  vous 
voulez  la  suppression.  »  C'est  ce  que  fait  en  effet  la  censure 
lorsqu'il  s'agit  simplement  d'un  certain  nombre  de  mots  plus 

iers,  qui  se  rencontrent  au 
hasard  des  textes  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  comme  ici,  —  j'ai 
essayé  de  le  montrer  tout  ù  l'heure,  —  de  l'évocation  même 
d'un  milieu,  d'un  tableau  d'ensemble,  dont  cl.  détails 

est  un  élément  artistique  nécessaire,  il  m'a  paru  qu'il  . 
impossible,  sans  toucher  à  l'œuvre  elle-même,  d'iudiiji 
suppressions  a  faire  sur  tel  ou  tel  point.  C'est  une  trame,  uu 
tout  qui  se  tient,  et  j'imagine  que  l'auteur  aurait  eu  le  droit  de 
me  dire  que  je  lui  offrais  dans  ce  cas  une  véritable  collabo- 
ration ;  il  en  aurait  été  probablement  très  peu  flat: 

•  mpte,  je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  faire  mes 
débuts  uu  théâtre  dans  une  autre  occasion.  (On  rit.) 

Je  me  borne  donc  à  dire  à  mou  ami  M.  Millerand  ceci  : 
croyez  qu'on  puisse,  par  un  certain  nombre  de  sup- 
pressions, rendre  cette  pièce  jouable  ?  Je  n'ai  pas  cru  que  ce 
fût  possible  sans  modifier  l'oeuvre  elle-même  ;  si  vous  croyez 
pouvoir  faire  partager  à  l'auteur  votre  opinion,  qu'il  le  dise,  je 
serai  très  heureux  d'examiner  son  œuvre  avec  une  véritable 
.('■  artistique  et  avec  uu  sentiment  de  bienveillance  très 
sincère.  Jusque-là  je  ne  puis  autoriser  cette  pièce,  car  il  est 
des  maisons  fermées  par  la  police  que  je  ne  peux  pas  laisser 
ouvrir  par  la  censure.  (Marques  d'assentiment  et  applau- 
dissements.) 

Je  serai  deux  fois  heureux  de  le  faire,  parce  que  j'aurai 
laissé  représenter  l'œuvre  d'un  jeune  auteur  qui  a  un  vigou- 
reux talent  et  que  j'aurai  permis  d'applaudir  en  même  temps 
que  le  sien  le  nom  d'un  des  maîtres  du  roman  contemporain. 
(Applaudissements .) 

M.  le  comte  Armand.  —  Il  aurait  été  plus  simple  de  laisser 
représenter  la  pièce  que  de  la  lire  à  la  tribune. 

M.  le  président.  —  M.  Millerand  a  la  parole. 

M.  Millerand.  —  Messieurs,  il  ne  m'est  pas  possible  de 
ne  pas  protester  contre  la  théorie  qu'à  la  fin  de  sa  très  cour- 
toise réplique  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient 
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d'apporter  à  cette  tribune.  Comment  !  ce  sont  les  auteurs  qui 
ont  à  venir  apporter  à  la  censure  à  la  fois  la  pièce  qu'ils  ont 
faite  et  qu'ils  croient  digne  d'être  jouée,  et  les  corrections 
qu'ils  doivent  deviner...  {Interruptions.) 

M.  le  ministre  vient,  dans  son  discours,  d'inviter  l'auteur 
à  vouloir  bien  lui  proposer  des  modifications. 

M .  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts.  —  Permettez-moi  de  rétablir  ma  pensée  :  la  pièce  qui 
m'a  été  présentée  est  interdite  ;  j'avais  fait  connaître  déjà  et, 
je  fais  connaître  de  nouveau  les  raisons  qui  m'ont  dicté  cette 
interdiction  ;  l'auteur,  connaissant  ces  raisons,  aura  à  exami- 
ner s'il  peut  présenter  une  pièce  contre  laquelle  les  objections 
que  j'ai  formulées  ne  pourront  pas  se  reproduire. 

M.  Miilerand.  —  Monsieur  le  ministre,  je  vous  réponds 
qu'un  de  vos  prédécesseurs  et  M.  le  directeur  des  beaux-art?? 
ont  cru  devoir  agir  d'une  façon  toute  différente  vis-à-vis  du 
même  auteur,  lorsqu'il  a  présenté  la  pièce  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  qui  n'a  pas  été  moins  vivement  attaquée  et  qui 
s'appelait  Germinie  Lacer teax.  A  ce  moment,  le  ministère  a 
proposé  à  M.  Edmond  de  Goncourt  des  rectifications  qui  ont 
été  discutées. 

Je  prétends  qu'il  est  impossible  que  la  censure  en  use 
aujourd'hui  autrement  qu'elle  n'en  a  usé  alors. 

Je  comprends  très  bien,  connaissant  votre  esprit  moral,  la 
répugnance  que  vous  éprouvez  à  porter  la  main  sur  l'ou- 
vrage d'un  auteur,  surtout  quand  il  s'appelle  Edmond  de 
Goncourt  ;  mais,  en  vérité,  il  n'y  a  pas  de  ma  faute  si  la  cen- 
sure existe;  il  faut  bien  qu'elle  fasse  son  métier,  qui  est  pré- 
cisément de  désigner  aux  auteurs  les  passages  qu'elle  croit 
devoir  supprimer. 

Maintenant ,  permettez-moi  de  répondre  un  seul  mot  à 
toutes  les  critiques  que  vous  avez  adressées  à  la  pièce  qui 
est  en  cause.  Vous  avez  dit  :  Je  ne  crois  pas  que  cette  pièce 
soit  jouable  ,  et  vous  en  avez  cité  certains  passages  à  la  tri- 
bune. Eh  bien  I  monsieur  le  ministre,  vous  n'auriez  pas  pu  y 
apporter,  même  par  analyse,  certains  passages  et  certaines 
situations  de  pièces  que  vous  autorisez  et  qui  sont  représen- 
tées publiquement.  (Très  bien  !  très  bien  I  sur  divers  bancs.) 
Vous  n'auriez  même  pas  pu  essayer  de  lire  ici  des  chansons  de 
cafés-concerts  portant  l'estampille  de  la  censure.  C'est  pour- 
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quoi  j'ai  soulevé  cette  question.  En  le  faisant,  j'ai  cru,  moi 
aussi,  accomplir  mon  devoir  ;  je  l'ai  fait  pour  protester  contre 
celte  attitude  double  de  la  censure  que  je  trouve  absolument 
injustifiable  et  qui  consiste  à  être  douce  et  faible  à  toutes  les 
œuvres  légères,  grivoises  et  polissonnes,  dure  et  implacable 
aux  œuvres  tristes  et  austères  comme  celle  pour  laquelle  je 
viens  protester  ici.  Que  la  censure  se  montre  d'âne  rigueur 
implacable  vis-à-vis  de  tous,  soit  ;  mais  qu'elle  montre  la 
rigueur  pour  toutes  les  œuvres  ;  qu'elle  ne  réserve  pas 
eee  sévérités  pour  des  hommes  qui,  comme  MM.  Ldmond  de 
Goneourt  et  Ajalbert,  sont  ceux  qui  les  méritent  le  moins. 
[Marques  d'approbation  sur  divers  bancs.) 
M.  le  président.  —  L'incident  est  clos. 

(La  séance  continue). 

Le  lendemain,    le  Figaro  publiait  sur  ces  débats  un  long 
article  qui  se  terminait  ainsi  : 

...  La  Chambre  s'est  amusée  pendant  une  heure  de  ce  débat 
dépourvu  de  sanction.  Klle  n'a  pas  souvent  l'occasion  de 
causer  littérature.  Les  curieux  qui  liront  la  séance  dans  Y  Of- 
ficiel y  relèveront  des  interruptions,  des  mouvements,  des 
apartés  qui  trahissent  chez  un  certain  nombre  de  députés  une 
ignorance  assez  complète  des  choses  théâtrales,  des  idées 
qu'on  s'en  fait  à  Paris,  de  la  situation  et  de  l'autorité  respec- 
tive des  auteurs  et  des  critiques,  etc.  Mais  un  bon  député  de 
province  n'est  pas  forcé  d'être  spécial  en  ces  matières. 
(Le  Figaro,  a5  janvier  1891.) 
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DBS    OUVRAGES    REPRÉSENTÉS  AU    THÉÂTRE    LIBRE 
AVEC    LEUR    DISTRIBUTION,    LA   DATE    DE    LA    PU KM (ÈRE 
ET    LE    QUANTIEME     DU    SPECTACLE 

REPRÉSENTATIONS    D'£SSAI   (PREMIÈRE  ANNÉE) 

(Passage    de    l'Elysée-des- Beaux-Arts.) 

3o  mars   1887 

Ier  spectacle  du   théâtre.  —  Ier  de   la  saison 

PROLOGUE  EN  VERS 
écrit  par  M.  Arthur  Byl,  récité  par  M.   H.  Burguet 

MADEMOISELLE    POMME 
Comédie-farce,  en  un  acte,  en  prose  de  Durantt  et  M.  Paul 
Alexis 
Distribution  : 

Jeanneton M'l«    Wolbel  (des  Variétés 

Gisèle MM.  Mayer . 

Pomme Pausader. 

Fiacre Cosmydor  . 

Bellejambe Lucque. 

Colardeau Désiré , 

UN  PRÉFET 
Drame  en  un  acte,  en  prose, 
de  M.  Arthur  Byl. 
Distribution  : 

Jean MM.  Osip. 

de  Guineuf Antoine. 

Picon Ricouard . 

Lormot PinsarJ. 

de  la  Rairie Brévern  . 

Mme  Lorraot Ma-'  Jeanne   Lery. 

Glaire Ferville  . 

Une  Bonne Maggini. 
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JACQUES    DAMOUR 

Pièce  en  un   acte,  en  prose,  (tirée  de  la   nouvelle    cTEmilk 
Zola),  par  M.  Léon  Hennique. 

Distribution  : 

Jacques MM.  Antoine  . 

Berru Hanryot. 

Sagnard Brévern. 

Félicie MU"  Barny . 

Pauline la  petite  Jeanne-Marie . 

Françoise M^e  Maggini . 

LA  COCARDE 

Comédie  en  un  acte,  en    prose, 
de  M.  Jules  Vidal 

Distribution  : 

Touchard MM .  Ricouard . 

Albert Burguet . 

Le  Comte Osip . 

Un  domestique Pinsard  fils . 

Berthe Mlle  Verda . 


Le  20  mai  1887 
2e  spectacle  du  théâtre.  —  2e  de  la  saison. 

LA  NUIT  BERGAMASQUE 

Comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
de  M.  Emîle  Beaobrat 
Distribution  : 

/Enobarbe,  vieil  avare MM.  Antoine. 

Myrio,  amoureux  de  Fatima. . . .  Méré. 

Bruno,  jeune  disciple Burguet. 

Un  reître Mevisto. 

Fatima,  femme  dVEnobarbe Mmes  Blanche  Jolly . 

Florinella.  mulâtresse,   servante 
de  Fatima Barny. 
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EN  FAMILLE 

Pièce  en  un  acte,  en  prose, 
de  M.  Oscar  Metémikr. 

Distribution  : 

Le  Père  Paradis MM.  Antoine. 

Auguste isto. 

Alexis Albert . 

La  mère  Paradis MH«»  Barny 

Amélie Luce  Colas , 


SAISON  1887-4888  (DEUXIÈME  ANNÉE). 

Le  12  octobre  1887 
3«  spectacle  du  théâtre. —  1"  de  la  saison. 

SŒUR  PHLLOMdNE 

Pièce  en  denx  actes,  en  prose  (tirée  du  roman  de  MM.  E. 
et  J .  de  Goncourt),  par  MM .  Arthur  Byl  et  Jules  Vidal 

Distribution  : 

Barnier MM.  Antoine. 

Pluvinel. ...  Hanryot. 

Malivoire Berlin. 

Le  Chirurgien .................  Dowe. 

Le  Docteur Gaston  Larcbal. 

Un  Petit  vieux Edmond  Marcel. 

Un  Interne Cbamoisel. 

Sœur  Philomène Mme  s  Deneuilly. 

Romaine Sylviac. 

La  Fille  de  garde ,  Barny. 

Première  femme Luce  Colas. 

Deuxième  femme ..  Annie  Zobel. 

Madame  Bizet , Alix. 

Internes-Malades. 
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L'EVASION 

Drame  en  un  acte,  en  prose, 

de  M.  le  Comte  Villiers  de  l'Isle-Adam 

Distribution  : 

Pagnol MM.  Mévisto. 

Lucien Burguet . 

Le  petit  père  Mathieu Antoine. 

Un  Brigadier  de  Gendarmerie. . .  Bertin . 

Premier  Gendarme Marcel . 

Deuxième  Gendarmo Mornand. 

Le  Charretier Chamoisel . 

Un  garde-chiourme Dowe. 

Marianne Mmes  Laporte. 

La  Mère  Yvonne Barny . 

Paysans,   —  Garde-Ghiourmea. 


12    novembre    1887 

4e  spectacle  du  théâtre.  —  2°  de  la  saison 
(au  théâtre  Montparnasse,  3i,  rue  de  la  Gaîté). 

BELLE  PETITE 

Comédie    en    un   acte,  en  prose, 

de  M.  André  Corneau 

Distribution  : 

Follembois MM.  Burguet. 

Le  Comte André  Bertin. 

Jeanne Mlles  Sylviac. 

Rose Alice  Farna . 

LA  FEMME  DE  TABARIN 

Tragi-Parade  en  un  acte,  en  prose, 
de  M.  Catulle  Mendès. 

Distribution  : 

Tabarin MM .  Antoine. 

Un  Garde  du  Cardinal Tinbot. 
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Tbéodamas MM.   Dov. 

Artaban André  Bertin. 

Polyandre Buriruet. 

Premier  Suisse Firmiu  Gémier. 

Deuxième  Suisse. .   Bdmond  Marcel. 

Francis  quine Mme»  Marie  Defresues. 

La  Princesse  Philoxène.  ......  Eve  Cardinal. 

Télamire.. Carlix. 

Amalthée Alice  Bernard. 

Musique  de  M.  Emmanuel  Cliabrier. 

Bourgeois,  Bourgeoises,  Gardes,  Mousquetaires,  Filles, 

Tire-Laines,  etc.,  etc. 

ESTHER  BRANDÈS 

Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 

de  M.  Léon  Henniqui 

Distribution  : 

Adrien  Morel MM.  Antoine. 

Georges  Bernier  .....  Cernay. 

Le  Docteur  Guérin Hanryot. 

M.  Fouque Edmond  Marcel. 

Le  Docteur  Pénabert Dowe. 

Etienne .  Pinsard. 

Esthcr  Brandès Mme»  Barny. 

Louise  Morel S vlviac. 

a3  décembre  1887 
5*  spectacle  du  théâtre.  —  3«  de  la  saison . 

LA  SÉRÉNADE 

Comédie   en  trois  actes,  en  prose, 

de  M.  Jean  Jullien 

Distribution  : 

Tbéo dore  Coltin MM.  Mévisto. 

Calixte  Poujade . .  Brévern. 

Maxime  Cbampanet Henry  Mayer. 

Prosper  Poujade Tinbot. 


LISTES    ET    INDEX 


217 


Dumoulin MM.  Pinsard. 

Fournier Bertin. 

Un  Acheteur Antoine. 

Nathalie  Cottin Mmes  Amélie  Villetard. 

Geneviève  Cottin Lucienne  Dorsy. 

Célina  Boulard Luce  Colas. 

Léocadie  Dumoulin Alice  Farna. 

Clémence Eve  Cardinal. 

Dodo La  petite  Walter. 

Voisins  de  campagne.  —  Une  bonne. 

LE  BAISER 

Comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Théodore  de  Banville, 
musique  de  M.  Paul  Vidal. 

Distribution  : 

Pierrot M.Antoine. 

Urgèle Mlle  Deneuilly. 

TOUT  POUR  L'HONNEUR 

Drame  en  un  acte  (tiré  du  Capitaine  Burle,  de  M.  Emile  Zola 
par  M.  Henry  Céard. 

Distribution  : 
Capitaine  Burle MM.  H.  Mayer,  du  Vaude- 
ville. 

Major  Laguitte Antoine. 

Commandant  Morandot Tinbot. 

Madame  Burle Mmes  Lerou,  delà  Comédie- 
Française. 

Phrosine Luce  Colas 

Charles  Burle La  petite  Waller. 

Doucet,     Baudriard,    Quéverlin;  MM.  Berlin,  E.  Marcel, 
Chamoisel. 


i,'5 


2(6 


LE   TUÉATHE    LIBRE 


10  février  1888 
6e  spectacle  du  théâtre.  —  4°  de  la  saison. 

LA  l'uss.v 

Drarae  en  six  actes,  en  prose,  de  M.  le  comte  Laos   Tolstoï, 
traduction  de  MM.  Pavlovsky  et  Oscar  Mktknixr 

:  ilniiion  : 

. .   MM.  ! 


Nikita. 
Akim . 

Piotr 

Mitrich 

Le  Père  du  fiancé  d'Akoulina. . . 
Le  Mari  de  Marina..  . 
L'Ouriadnick  .  . 
Le  Fiancé  d'Akoulina .... 

Un  Cocher 

Un  Garçon  d'Honneur.    . 
Le  Starosta 


ay. 
Paul  Dornaus. 
■ni. 

ut. 

■rn. 

I  lin. 
(  ihamnisnl 

kx. 
Edmond  Marcel. 


Anicia Mmes  Lucienne  Doray. 


Matriona 

Akoulioa 

Marina 

Anionlka 

Mavra 

Marfa 

Une  Voisine .  .  . 
Première  jeune  fille. 
Deuxième  jeune  fille. 
Une  Marieuse 


;} 


I3arny 

Luce  Colas. 

Dcneuilly. 

La  petite  Walter. 

T.  Franck. 

Fernande. 

Reuozy. 

Eve  Cardinal. 

Bonvin. 


23  mars  1888 
7e  spectacle  du  théâtre.  —  5e  de  la  saison 

LA  PELOTE 

Comédie  en  trois   actes,  en  prose,  de  MM.  Paul  Bonnbtain 

et  Lucien  Descaves 

Distribution  : 
Lormeau MM.  Antoine. 
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Elysée  Roch MM.  Cernay. 

Théodule Cbamoisel. 

Un  Garçon  Pâtissier Frédérickx. 

Elodie  Fiquet Mœes  Lucienne  Dorsy. 

Marthe  Fiquet Luce  Colas. 

La  Mère  Fiquet Barny. 

Suzanne  Lormeau Nancy  Vernet. 

La  Mère  Clément Louise  France. 

PIERROT  ASSASSIN  DE  SA  FEMME 

Pantomime  en  un  acte,  de  M.  Paul  Margueritte, 

musique  de  M.  Paul  Vidal. 

Distribution  : 

Pierrot MM.  Paul  Margueritte. 

Le  Croque-mort Antoine. 

LES  QUARTS  D'HEURE 
I.  Au  mois  de  Mai.  —  II.  Entre  Frères. 
Deux  tableaux,  en  prose,  de  MM.  Gustave  Guiches 
et  Henri  Lavkdan. 

Distribution  :  io  Au  mois  de  Mai. 

Léon MM.  Antoine. 

André Tinbot. 

Un  Monsieur Pinsard. 

Blanche Mmes  Théven. 

Une  Dame Louise  France. 

Distribution  :  20  Entre  Frères. 

Le  Marquis MM.  Cernay. 

Le  Comte  ...» Kanne. 

Le  Vicomte Destrey. 

Premier  Médecin Bertin. 

Deuxième  Médecin Brévern. 

Troisième  Médecin d'Argis. 

La  Marquise  douairière Mmes  Barny. 

Une  Religieuse Franck. 


LE    TUKATRK    LIBRE 


Le  27  avril  1888 
S*  spectacle  du  théâtre.  —  6e  de  la  saison. 

MATAPAN 
Comédie  eu  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Emile  Moreau. 

Distribution  : 

Matapan MM.  Keraval. 

Le  NotabK  ) 

Le  Crieur \  Pinsard. 

ScargoltauU- 

Palbulopopoulos \ 

l'n   Médecin [  Aodré  Berliu. 

UnOfficier .....) 

Ouiroga. .  .  

Chutt Antoine. 

Un  Bourgeois. . 

Gandalbras Jerickx. 

l).i  1  ripa Baillet. 

Farfalli Mme»  Blanche  Joly. 

Zia Lucienne  Dorsy . 

Mirette Berlhe  Thév< 

Griffetta Luce  Colas . 

Grain  de  I  Gabrielle  Raky. 

Uu  Enfant La  petite  Waller. 

Naquille MM.  Presle. 

Riflandouille Thiel. 

Fohler Arquillière . 

Langrogne Tinbot . 

Un  Huissier (i^uchy. 

Un  Garde Mercier. 

LE  PAIN   DU  PÉCHÉ 

Drame  en  deux    actes    et   quatre  tableaux,  en  vers  (d'après 
Aubanel),  de  M.  Paul  Arène. 

Distribution  : 

Malandran MM.  E.  Raymond. 

Ramon Laudner. 
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Veranet M.  Antoine. 

Gabriclon  .    \ 

Nouvelet. .  i  fils  de  Malandran. 

Mius ; 

Fanette Mmes  Marie  Defresnes. 

Tante  Mian Barny. 

L'Hôtesse Franck. 

Le  Miarre Berthe  Théven. 

L'Enfant  de  l'Hôtesse La  petite  Walter 


Le  i5  juin  1888 
99  spectacle  du  théâtre.  —  7e  de  la  saison. 

LA  PROSE 

Comédie  en  trois  actes,  en  prose, 

de  M.  Gaston  Sai„andri. 

Distribution  : 

Belhomme MM .  Antoine . 

Pierre Chastaignié. 

Daveine ■ . . .  •  Henry  Mayer. 

De  Boislobeau André  Bertin. 

Michu Arquillière. 

Vblaillet Campbell . 

Bourdois Pinsard. 

Madame  Belbomme. .    Mmes  Barny. 

Madame  Bourdois Louise  France. 

Madame  Volaillet Andrée 

Berthe Deneuilly. 

Rosine Luce  Colas. 

La  Bonne Eve  Cardinal . 

Un  Apprenti Henriette  Lemorié. 

MONSIEUR  LAMBLIN 
Comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Georges  Ancey. 

Distribution  : 
Alfred  Lamblin M.  H.  Mayer. 
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Marthe  Lamblin M",f  Nancy  Vernet. 

Madame  Bail. Bar 

Mathildc  I                   t*f« 

Un  Domesiii]ur                        .  ...  II.                  nin. 

i.a  fin  DE  UCIK  PBLLBQMN 
Comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  M.   Paci  Aikxii. 

rihution   : 

Lucie  Pellecrrin. M,n•,  Nancy  Vernet. 

Madame  Printemps 

La  grande  Adèle nce. 

....  An<! 

Chochotle  a  Mallet. 

La  T 

L'autre  A  Odette  Delpré. 

Marie  la  Frit»'- 1  .  .  Luce  Colas. 

L'Enfant La  petite  Jeanne  Ber- 

thier. 

• 

SAISON  1888  1889  (TROISIÈME  ANNEE) 

Théâtre  des  Menus-Plaisirs, 
(i4,  boulevard  de  Strasbourg). 

19  octobre  1888 
109  spectacle  du  théâtre. —  i'r  de  la  saison. 

LES  BOUCHERS 
Drame  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Fernand  Icres. 

Distribution  : 

Titou MM.  Mévisto. 

Jep Damon. 

Brunis Morière. 

Un  Bordier Férou. 

Maria Mlle  Dorsy. 
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ier  Homme  du  Mas MM.  Depas. 

ae  Homme  du  Mas Rey. 

3e  Homme  du  Mas Pinsard . 

CHEVALERIE  RUSTIQUE 

Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  Verga 

(traduite  par  M.  Paul  Solanges). 

Distribution  : 

Turridu  Macca MM.  Armand  Gauley. 

Alfio. Antoine. 

L'Oncle  Brasi Morière. 

Santuzza Mmes  Veryna. 

Dame  Lola Daubrives. 

Dame  Nunzia Barny. 

Commère  Camille Lucy  Léonce. 

Tante  Philomène France. 

Pipuzza ' Franck. 

L'AMANTE  DU  CHRIST 

Mystère  en  un  acte,  en  vers, 
de  M.  Rodolphe  Darzens. 
Distribution  : 

Jésus MM.  Mevisto. 

Simon Laudner. 

Judas  lTscariote Depas. 

Thomas  Didyme Damon. 

Miriam  de  Magdala Mmes  Daubrives. 

La  Femme  de  Simon Franck. 

Une  vieille Barny. 


5  novembre  1888 
ne  spectacle  du  théâtre.  —  2e  de  la  saison. 

ROLANDE 
Pièce  en  cinq  actes,  en  prose 
de  M.  Louis  de  Gramont. 
Distribution  : 
De  Montmorin MM.  Antoine. 
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Putois MM.  Laury. 

Victor  Patois. Fontes. 

Rabassol Plulipon  (i). 

Etienne  Chardet 'landes. 

Jean André  Berlin. 

Le  docteur  Berthier Tinhot. 

Uq  Commissaire  de  police. ....  Moriére. 

Rolande Mme*  de  Fehl. 

Mm*  de  Monlmorin Barny. 

Mm«  de  Mitaine France. 

M-*  de  Bixilal Lucienne  Dorsy . 

Zizine. Marley. 

Rosalie Luce  Colas. 

Annette Deneuilly. 

Lucien La  petite  Duhamel , 


io  décembre   188S 
l'A*  spectacle  du  théâtre.  —  3«  de  la  saison. 

LA  CHANCE   DE  FRANÇOISE 

Comédie  en  un  acte,  en  prose, 
de  M.    Georges    de    Porto   Riche. 

Distribution  : 

Marcel  Desroches MM.  H.  Mayer. 

ijuérin. Laury. 

Baptiste Antoine . 

Françoise Mmw  Siirall . 

Madeleine Lucy  Manvel. 

(i)  Philipon  est  le  pseudonyme  de  Lugné  Poé  qui  venait  d'entrer 
an  Conservatoire  et  dont  le  nom,  suivant  les  règlements,  ne  pou- 
vait figurer  sur  une  affiche  ni  sur  un  programme.  Lugné  Poé  joua 
pendant  longtemps  au  Théâtre  Libre  sous  ce  pseudonyme  qui  est 
le  nom  de  famille  de  sa  mère. 
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LA  MORT   DU  DUC   D'ENGHIEN 

Drame  en  trois  tableaux,  en  prose, 
de  M.  Lkon  Hknnique. 

Distribution  : 

Le  duc  d'Eoghien MM.   Antoine. 

Le  général  Hullin Rosambeau , 

Le  général  Ordener Dujeu. 

Le  général  Levai Morière. 

Le  général  Fririon Arquillière. 

Le  lieutenant  Noirot Tinbot , 

Le  major  Dautencourt Depas. 

Le  baron  de'Grûntein Laury. 

Le  marquis  de  Thumery Amyot. 

Le  lieutenant  Schmitt Darney. 

Le  commandant  Chariot.......  Dornans. 

L'abbé  Weinborn Deligny . 

Simon Pinsard . 

Pierre Bertin . 

Le  commandant  Harel Philipon. 

Le  colonel  Guitton Rey . 

Le  capitaine  Molin Hermann . 

Le  Bourgmestre  d'Ettenheim. . .  Mercier. 

Le  Lieutenant  de  gendarmerie. . .  Viterbo. 

Le  Brigadier  de  gendarmerie. . .  Dancourt. 

Un  Soldat Guénin . 

La  princesse  de  Rohan-Rochefort  Mmes  Daubrives. 

Madame  Harel Barny. 

LE  COR  FLEURI 
Feérie  en  un  acte,  en  vers, 
de  M.  Ephraim  Mikhabl. 

Distribution  : 

Oriane Mmes  Dorsy. 

Doriette Théven. 

Silvère MM.   Antoine. 

Obéron Depas. 


i3. 
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l5  janvier  1889 
i3§  gpecUck  du  théâtre.  —  4*  de  la  saison 

LA    REINE    FIAM.M!   . 

Drame  en  six  actes,  en  vers, 

de  M.  Catulle  Mi 
Musique  de  M.  Paul  Vidal. 


Distribution  : 

Danielo • 

Giorgio  d'A^t 

César  Sforza 

Jean  Vasari 

Jean  Ccsauo 

Pompeo  Cortez 

Castiglione.    .  .  

Lucagnolo. 

Le  Promoteur  de   la  justice  des 

Franciscains 

Orlanda 

Sœur  Chiarina 

Pnntasillée 

Mère  Agramante. 

Sœur  France8c» 

Viola 

Violine 

Violette 

Flore 

Pomone 

Angélique 

Michela 

Une  Nonne 


MM.  Victor  Capoul. 
A  ni' 

>ry , 
Arquillère. 
J>;irney. 

Molière. 

Bréval. 
Depas. 

Laudoer. 
Mmf*  Marie  DcfifW». 
Deneuilly. 
Lucienne  Dorey. 
Barny . 

Suzanne  Gay. 
Luce  Colas. 
Suzanne  Marley. 
Courty. 
Julie  Pinson. 
Mona. 

Rose  Schmitt. 
M.  Bartelct. 
Massy. 
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3i  janvier  1889 
i4e  spectacle  du  théâtre.  —  5e  de  la  saison. 

LES  RÉSIGNÉS 

Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 
de  M.  Henry  Céard. 

Distribution  : 

Bernaud MM .  Antoine. 

Charmeretz H.  Mayer. 

Piétrequin Laury. 

Henriette  Lalurance Mmes  Ducal. 

Mme  Harquenier Barny. 

Marceline Dorsy. 

L'ÉCHÉANCE 

Pièce  en  un  acte,  en  prose, 

de  M.  Jean  Jullibn. 

Distribution  : 

Samuel  Tabard MM.  Antoine. 

Galabert Colle. 

Transson Puisard. 

Valentine Tabard.. .    Mlle   Lucienne  Dorsy. 


19  mars  1889 
i5e  spectacle  du  théâtre.  —  6«  de  la  saison, 

LA  PATRIE  EN  DANGER 

Drame  en  cinq  actes,  en  prose, 

de  MM.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt. 

Distribution  : 

Le  Comte  de  Valjuzon MM.  Laury. 

Perrin Mevisto. 

Boussanel Antoine. 

Le  Chevalier  de  Meude-Monpas.  Amyot. 
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Jourgniac  Saint-Méard MM.   Darney. 

M.-irceau Dorval. 

Onjeu. 

Blossevillc [\.iblpt . 

Lapallu An|iiillière. 

D I  .-nnltert. 

Pierre Dcttgaj. 

La  Cbanoincsse  de  Valjuzon....  Mme»  Barny. 

Blanche  de  Valjuzon J .    Vorly . 

Madeleine Deneuiliy. 

Margat Marlr  y . 

Une  Jeune  femme L,  Dorsy. 

nfaut S.  Duhamel. 

Parlementaire MM.  Tinbot. 

Un  Aubergiste l'iiisard. 

Un  Adjudant !',.•%■ . 

Un  Geôlier Lodi . 

Un  Huissier  du  tribunal   révolu-  Gandyot. 

tionnaire 

Détenus    :    MM.    Maurice,    Dcpas,   Viterbo,   Mercier,   Gau- 
thier, Bisson,  Amelot,  Lafon,  Collinet,  Dijean,   Bertrand, 
aier,  Saucey. 


Ier   mai  1889 
i6§  spectacle  du  théâtre.  —  7*  de  la  saison. 

L'ANCIEN 

Drame  en  un  acte,  en  vers, 
de  M.  Léon  Cladel. 

Distribution  : 

Pierre MM.  Philipon. 

Jean Boularan , 

Jeanne Mm's  Barny. 

Seconde L.  Dorsy. 
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MADELEINE 

Drame  en  trois  actes,  en  prose 
de  M.    Emile   Zola. 

Distribution  : 

Francis  Hubert MM.  Antoine . 

Jacques  Gauthier H.  Mayer. 

Joseph Deligny. 

Madeleine Mmes  Marie  Defresnes. 

Véronique Antonia  Laurent. 

Laurence , Louise  France. 

Mm«  Hubert Barny. 

LES  INSÉPARABLES 

Comédie  en  trois  actes,   en  prose, 

de  M.  Georges  Ancey. 

Distribution  : 

Leroy-Granger MM.  Philipon. 

Gaston Antoine. 

Paul  du  Courtial H.  Mayer. 

Mme  Leroy-Granger Mmes  Barny. 

Cécile Meuris. 

Dusseau M.  Bréval. 

Un  Domestique M.      Arquillière. 


3i  mai  1889  (1) 
17e  spectacle  du  théâtre.  —  8me  de  la  saison. 

LE    COMTE  VVITOLD 
Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 
do  M.  le  comte  Stanislas  Rzbwuski. 
Distribution  : 

Le  Comte  Witold MM.  Antoine. 

Werner Deligny. 

{1)  Au  bas  du  programme  de  cette  soirée  (3i  mai  1889)  se 
trouvaient  insérées  les  lignes  suivantes  : 

Avis  Important.  —  Le  large  éclectisme  qui  a  fait  représenter 
tour  à  tour,  avec  un  égal  respect  de  toutes  les  Ecoles  littéraires,  des 
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Wii.,1                           MM.   IMiilipon. 

Un  Domestique Ann 

Sifrismond ...  ard. 

Loin  /me  Martial. 

Constance.                                    ...  Meuris. 

Alict»  Faroa. 

Etni                                                .  .  liarny. 

Hcli  n  La   petite  Raymond*. 

LEGOEUR  RÉVÉLATEUR 
<iAnn  Pok. 

Pièce  en  un  acte,  adaptée  à  la  scène  française  d'après  la  tra- 
duction de  Charles  ke,  par  M.  Ernest  Laumann. 

Distrihiit! 

MM.  Damoye. 

Un  Officier  de  police. .    .  !..  Poe. 

Un  Homme  de  police -V. 

LA  CASSEROLE 

Pièce  en  nn  acte,  en  prose, 

de  M.   Oscar  Métknier. 

Distribution  : 

Le  Mf-rlan MM.  Mrvisto. 

Le  Père  Chabot Antoine. 

La  Terreur-de-la-Maubc Will. 

Le  Patron Pinsard. 

Petit-Louis A  inyot. 

Crève-Cœur De.Iorme. 

La  (Jrande  Carcasse M^es  Gabrielle  Fleury. 

Lisa Louise  France. 

La  Rouquine Eugénie  Nau. 

Le  Garçon MM.  Arquillière. 

Un  Garde  républicain Tinbot. 

œuvres  très  diverses  ;  la  Nuit  Bergamasqne  comme  En  Famille, 
et  la  Fin  de  Lucie  Pellearin  comme  le  Baiser,  amène  le  Théâtre 
Libre  à  jouer,  cette  fois,  la  Casserole,  œuvre  d'un  réalisme  très 
violent,  qui  met  en  scène  un  cruel  tableau  des  bas-fonds  parisiens. 
La  Casserole  terminera  le  spectacle. 
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SAISON  1889-1890  (QUATRIÈME  ANNÉE) 

21   octobre    1889 

18e  spectacle  du  théâtre.  —  i,r  spectacle  de  la  saison. 

DANS  LE  GUIGNOL 

Prologue  en  un  acte,  en  prose, 
de  M.  Jean  Aicard. 

Distribution  : 

(MM.  Tervil. 

Les  Acteurs )  Nugeyre  (1). 

(  Petit. 

Le  Directeur : P°ggi  • 

Le  Régisseur Dorval. 

Un  Ami  de  la  maison Pierron. 

L'Auteur Antoine. 

LE   PÈRE   LEBONNARD 

Pièce  en  quatre  actes,  en  vers, 

de  M.  Jean  Aicard. 

Distribution  : 

Lebonnard MM.  Antoine. 

Robert Grand. 

André Ramy. 

Le  marquis  d'Estrey Philipon. 

Un  Domestique. Nugeyre. 

Madame  Lebonnard Mmes  Barny. 

Jeanne Aubry. 

Blanche Marguerite  Achard. 

Marthe Louise  France. 


(1)  Nugeyre  est  le  nom  patronymique  de  Janvier.  Voir  note  à 
la  page  i5i. 
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27  novembre  1889 
19*  spectacle  du  théAtre. —  a*  de  la  saison. 

AU  TEMPS    DE  LA  BALLADE 

OB  en  un   acte,  en  vers, 
de  M.  Georges  Bois. 

Distribution  : 

Charles   d'Orléans..  !M.  Lnudner. 

François  Villon Philipon. 

Galuct An|iiilli.  '■: 

Guillemelte. . .                 M'1"    Aubry. 

L'i  VEUFS 

Comédie  en   cinq  actes,  en  prose, 

de  M.  Georges  Ancey. 

Distribution  : 

Mirclet MM.  Antoine. 

Henri EL  Mayer. 

Marguerite Mme  Henriot. 

Invités,  gens  de  service  : 
.MM.  Philipon,  Janvier,  Darney,  Arquilliére,  Pinsard,  Amyot , 
Dorval,  Dujeu  Tinbot,  Moritz,  Moriére,  Severino,  Dubarry, 
Fechter,  Frédérickx. 
M»"  Lace  Colas,  Marie. 


10    janvier     1890 
ao«  spectacle  du  théâtre.  —  3«  de  la  saison, 

LE  PAIN   D' AUTRUI 

Drame  en    deux  actes,  en  prose, 

Traduit  d'Y  van  Tourguenefk, 

par  MM.  Armand  Ephraim  et  Willy  Schutz. 

Distribution: 

Paul  Nicolaevitch  Eletski MM.  Philipon. 

Vasili  Semenovich  Kousovkine. .  Antoine. 
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Flegont  Tropatcheff MM .  Moritz. 

Ivan  Kousmitch    Ivanoft Dujeu. 

Korpatchoff Dorval . 

Narcisse  Konstantinovitch  Trem- 

blinsky Arquillière , 

Egor  Kartachoff Paul  Clcry. 

Anpadist Méré . 

Petr Domay. 

Olga   Petrowna Mmes  Francine  Colomb. 

Prascovia  Ivanovna Barny. 

Machka. Luce  Colas. 

Vaska Marley. 

EN  DÉTRESSE 

Pièce   en  un  acte,  en  prose, 
de  M.  Henry  Fèvre. 

Distribution  : 

Monsieur   Andoche MM .  Paul   Cléry. 

Adrien Antoine. 

Madame  Andoche Mmes  Barny. 

Aline Luce  Colas. 


25  février   1890 
21e  spectacle  du  théâtre.  —  4e  de  la  saison. 

LES   FRÈRES  ZEMGANNO 

Pièce  en  trois  actes,  en   prose,  tirée  du  livre  de  M.  Edmond 

de  Gongourt,  par  MM.  Paul  Alexis  et  Oscar  Métknier. 

Distribution  : 

Giaoui MM.  Antoine. 

Nello Grand. 

Tiffaoy Moritz. 

Lamour Pinsard. 

Le  Directeurdu  Cirque Morière. 

Un  Chirurgien Bréval. 
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Le  Correspondant  américain....   MM.  Janvier. 
Itr  Habit  .  .  Paal  Cléry. 

a*  Habitue.  Rai 

3«  Habitué  . . .  Philipon. 

i«r  Ecuyer Tin! ■ 

aeKcuycr Durvnl. 

La  Tom pleins.  ...   Mlle    Sylviac. 

deux  TOURTEREAUX 

Pièce  en    un  acte,  en  prose, 
HM  i    liiMSTY  et   Jui.es  Gui 

Distribution  : 
Monsieur  Men^  MM.  Antoine. 

Dorval. 
Mélanie Mme  Louise   France. 


Le  ai  mars  i8go 
23*  spectacle  du  théâtre.  —  5e  de  la  saison. 

MÉNAGE   D'ArVTISTKS 

Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 

de  M.  Eugène  Brieux. 

Distribution  : 

Jacques  Tervaux MM.  Antoine. 

Divoire Arquillière. 

Alexandre  Veule Leroy. 

Meilleret Renard. 

Tombelaio Cléry. 

D'Estombreuse . Itablet. 

Pinaroux Tinbot. 

Davenay Janv 

Louise  Tervaux. . .  . , Mœes  Marcclle-Bailly. 

Emma  Vernier Sylviac. 

Madame  Legrand Barny. 

Madame  Divoire Justin . 

Gabrielle Meuris 

Caberebac  MM.  Pinsard. 

Le  Metteur  en  pages Dorval. 


LISTES    ET    INDEX  235 


LE   MAITRE 

Etude  de  paysans,  en  trois  tableaux, 

de   M.  Jean  Jullien. 

Distribution  : 

Jean   Fleutiaut MM.  Antoine. 

Pierre  Boulas Arquillière . 

Gervais  Fleutiaut Janvier. 

Dagneux Leroy  (i). 

La  Mère Mme3  Barny. 

Françoise  Fleutiaut Luce  Colas. 

Guillaume M.      Dorval. 


2  mai  1890 
a3e  spectacle  du  théâtre. —  6e  de  la  saison. 

JACQUES   BOUCHARD 

Pièce   en    un  acte,  en   prose, 

de  M.  Pierre  Wolff. 

Distribution  : 

Jacques  Bouchard MM.  Arquillière. 

Philippe  Durieux Janvier. 

Henri Debel. 

Berthe MUe    Luce  Colas. 

Polyte MM.  Dorval. 

Gustave Antoine. 

UNE  NOUVELLE  ÉCOLE 

Pièce  en  un   acte,  en  proee, 

de  M.  Louis  Muxlkm. 

Distribution  : 

M.  Wallholm MM.  Pinsard. 

Andrew Antoine. 

Johann  Schelm Morière. 

(i)  Leroy,  un  pseudonyme  encore  de  Lugné-Poé. 
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Fogg MM.  Cléry. 

Gibb Janvier. 

Ifa« Wallholin ...  ttMiBmj, 

M.-uris. 

^fi^--   UlM Mar 

Harris .  M.      Dtbd. 

LA    IANTH   LÉONTINE 
Comédie  en  trois  actes,  en  pi 
de  MM.  Maurice  Bo.iiface  et  Edouard  Bodin. 

Dumont.  .  MM.    Antoine. 

Paul  Méry. Laroche. 

Hardouin ...  Pinsard. 

M»«  Dumont M»"'»  Marny. 

Lèonline Louise  France. 

Kuirénie Mfturis. 

Maria Lucc  Colas. 


Le  3o  mai  1890 
a4e  spectacle  du  théâtre.  —  7*  de  la  saison. 

LES  REVENANTS 

Drame  familial  en  trois  actes,  en  prose, 

de  M.  Hemrik  Ibsen 

(traduit  du  Norvégien  par  M.  Rodolphe  Darzens). 

Distribution  : 

Oswald  Alving MM.  Antoine. 

Le  pasteur  Manders Arquillière. 

Engetrand Janvier. 

Mme  Alving Mlles  Barny. 

Régine  Engetrand Luce  Colas. 
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LA  PECHE 

Pièce  en  un  acte,  en  prose, 

de  M.  Henry  Céard. 

Distribution  : 

Choine MM.   Pinsard. 

Hilaire  Vaudois Antoine. 

Madame  Choiue. Mmes  Louise  France. 

Glotilde  Vaudois Henriot 

Julot La  petite  Laurence. 


i3  juin  1890 
2Ô9  spectacle  du  théâtre.  —  8e  de  la  saison. 

MYRANE 

Etude  dramatique  en  trois  actes,  en  prose, 
de  M.  Emile  Bergerat. 

Distribution  : 

Gérard  de  Bastenay MM.   Léon  Christian, 

Aroun  Aga Antoine. 

Le  docteur  Méquillou Renard. 

Le  général  Rotondes  de  Biscaras.  Godefroy. 

Bois  du  Nord Pinsard . 

Godeau Arquillière. 

Dubois. Dorval. 

Myrane Mmes  Régine  Martial. 

Marthe  de   Bastenay Marie  Aubry. 

Madame  Symon Barny. 

Fusèle Sylviac. 

LES  CHAPONS 

Pièce  en  un  acte,  en  prose, 

de  MM.  Lucien  Descaves  et  Georges  Darien. 

Distribution  : 

Barbier MM .  Antoine. 

Raquillet Pinsard. 

Madame  Barbier Mmes  Barney. 

Catherine Louise  France. 
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SAISON  1890-1891  (CINQUIÈME  ANNÉE) 

29-30  octobre  1890  (1) 
a6«  spectacle  du  théâtre.  —  in  de  lasai 

L'HONNEUR 

Comédie  en  oioq  actes,  eu  prose, 
de  M.  Henry  Fétrk. 

Distribution  : 

M.  Lepape. ...  MM.    Antoine. 

M.  Bagréaut. .  Terril. 

Edmond  Guich.ud.                        .  juillière. 

Madame  Lepape M'««*  Barny. 

Cécile ven. 

Olympe Louise  France. 

Madame  Bagréaut 

Première  jeune  tille Meuris. 

Deuxième  jeune  tille. Marier. 


26-27  novembre  1890 
27e  spectacle  du  théâtre.  —  2»  de  la  saison. 

MONSIEUR  BUTE 

Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 

de  M.  Mauhici  Biollay. 

Distribution  : 

Fraulin MM.  Damoye. 

Victorin Axquilliére . 

(1)  A  partir  de  cette  saison  l'affluence  des  abonnés  oblige  M.  An- 
toine de  donner  deux   fois  de  suite  ses  spectacles,  répétition 
raie  non  comprise.  Il  est  donc  créé  deux  séries   d'abonnement  :  In 
série  A  et  la  série  B.,  les  deux  dates  de  chaque  représentation  cor- 
respondent à  ces  deux  séries. 
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Philippe  Ranvier MM.  Antoine . 

Un  Médecin Laudner. 

Jeanne , Mlles  Meuris. 

Catherine Barny . 

L'AMANT  DE  SA  FEMME 

Scènes  de  la  vie  parisienne 

de  M.  Aurklisn  Scholl. 

Distribution  : 

Vicomte  de  Saint-Rieul MM.   Antoine. 

Le  Docteur  Lafarge, Renard. 

Valentine Mmes  Sylviac. 

La  Marquise  de  Valleray Régine  Martial. 

LA  BELLE  OPÉRATION 

Pièce  en  un  acte,  en  prose, 

de  M.  Julien  Sermet. 

Distribution  : 

Baldine Mmes  Marie  Aubry . 

Clémence Mario. 

Jacqueline Lefrançois. 

Madame  Valin Barny. 

Le  Protesseur  Ménard MM.  Morière. 

Le  Docteur  Garneret Pons- Arles. 

Le  Docteur  Philippe Tinbot. 

Le  Docteur  Daloy Godefroy . 

Bénard  ;  .  Janvier. 

Clerc      5mterûes Arquillière, 

M.  Charles Pinsard. 


26-27  décembre  1890 
28e  spectacle  du  théâtre.  —  3e  de  la  saison. 

LA  FILLE  ELI  SA 

Pièce  en  trois  actes,  en  prose  (tirée  du  roman  de  M.  Edmond 

de  Gongourt),  par  M.  Jean  Ajalbert. 

Distribution  : 
Le  Défenseur  de  la  fille  Elisa... .  MM.  Antoine. 
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Tanchon,  soldat 

Le  Directeur  de  la  prison 

Le  Sous-Préfet 

Le  Président  de  la  cour  d'Assises 

L'Huissier   

L'Avocat-Généial 

Le  Chef  du  Jury 

Le  Greffier 

Eltsa 

Peurette 

Gobe-la-Luue 

.Mjiic-Coup-de-sabre 

La  Mère  d'Llisa 

Une  Sœur 

Une  Dame 

Une  Actrice. ....    

Bijou 


MM.  Janvier. 
Hasard. 

Pons-Arlès. 
Morière. 

Godefroy. 
I.audner. 
Pinsard. 
Mme»  E.  Nau. 
Mario. 
Lucc  Colas. 
G.  Fleury. 
Louise  France. 
Bai  uy. 

<■  Auliry. 
Yvon 

La     petite    Laurence 
Parfait. 


CONTE  DE  NOËL 

Mystère  moderne,  en  deux  tableaux,  en  prose, 

de  M.    Auguste    Lineat. 


Distribu  i 

Chariot MM. 

Jarrid 

Un  Ami  de  Jarrid 

Rosa 

La  Mère  Raminot 

Madame  Delmart 

Ninie Mlle 


Janvier. 

Godefroy. 

Arquillière. 

Daubrives. 

Barny. 

Le  français 

Bouffé. 


26-27  février    1891 
29e  spectacle  du  théâtre.  —  4»  de  la  saison. 

LA  MEULE 
Pièce  en  quatre  actes,  en  prose, 
de  M .  Georges  Lecomte. 
Distribution  : 
De  Stellanville MM.  Lérand . 
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Edmond  Morin MM.  Grand. 

Rousselot Antoine. 

Madame  Rousselot Mmes  Régine  Martial. 

Jeanne  Rousselot Théven. 

Une  Bonne  d'hôtel r 

Une  Paysanne \  Luce  CoIas- 

Une  Servante Gabrielle  Fleury. 

Un  Garçon  d'hôtel MM.  Renard. 

Un  Vieux   paysan Pons- Arles. 

Un  Paysan Verse. 

JEUNE  PREMIER 

Pièce  en  un  acte,  en  prose, 
de  M.  Paul  Ginisty. 

Distribution  : 

Montgerol MM.  Antoine. 

Le  Facteur Dujeu. 

Madame  Montgerol Mmes  Barny . 

Elodie Louise  France. 


27-28  avril     1891 
3oe  spectacle  du  théâtre.  —  5e  d©  la  saison. 

LE  CANARD    SAUVAGE 

Pièce  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Henrik  Ibsen. 

Traduction    de  MM.   Armand  Ephraim,  et  Th.   Lindenlaub, 

Werle MM.  Arquillière. 

Gregers  Werle Grand. 

Le  vieil  Ekdal Pons-Arlès . 

Hialmar  Ekdal Antoine . 

Relling Laudner. 

Molvig Dujeu. 

Groberg Desmard. 

Petersen Verse . 

Jensen Defrance. 
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Un  Monsieur  obèae... 

Un  Monsieur  chauve. . 

isieur  myope... 

Gin.i  Lkdal 

Hedwijç 

Bertha  Sorbv.  . 


MM.  Pinsard. 
Tiuhut. 
Henard. 

France. 
Meuris. 


20-aG  mai    1891 
3ic  spectacle  du  théâtre.  —  6e  de  la  saison. 

NELL    HuRN 
Drame  en  quatre  acte*  et  six  tableaux,  en  prose, 
de   MM.  I\o.s 

Distribution  : 

Juste MM.  Grand. 

Michel Laudner. 

I  loin ....  Damoye. 

Willis Raymond. 

Le  Vieux Antoine. 

Le  Père  de  Willis Arquililère. 

Peacok . .  Dujeu. 

Le  Chrétien Renard. 

L'Athée. Desmart. 

Le  Gilet  blanc. Pinsart. 

Le  Malthusien Henri  Durtal . 

L'Oiseau  du  Baçne Guichard. 

Le  Nèjrre Verse. 

Le  Capitaine Pons-Arlès. 

Le  Policeman  Billy Janvier. 

L'Homme  aux  Tracts Ricouard. 

Nell  Horn Mme»  Nau. 

Mistress  Horn Barny. 

Missis  Carey France. 

Jeune  fille  salvationniste Veryna. 
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8-9  juin  1891 
3ae  spectacle  du  théâtre.  —  7e  de  la  saison. 

LEURS   FILLES 
Pièce  en  deux  actes,  en  prose,  de  M.  Pierre  Wolff. 

Distribution  : 

Valentine  d'Alençay Mmes  Henriot. 

Louisette. Théven. 

Madame  Maurice Barny. 

Julie . , Luce  Colas. 

Georges  de  Verfuge M .  Antoine. 

LES  FOURCHES  CAUDINES 
Drame  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Maurice  Le  Corueiller. 

Distribution  : 

Jacques  de  Naresse MM.  Grand. 

Darnay Antoine. 

De  Briac Léon  Christian. 

Cécile  Darnay Mmes  Régine  Martial. 

Madame  Roussel Barny. 

LIDOIRE 
Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Georges  Courteline. 

Distribution  : 

Lidoire , MM.  Janvier. 

La  Biscotte,  trompette Arquillière. 

Dumont Antoine. 

Marabout Desmart. 

Vergisson Charpentier. 

Le  brigadier  de  semaine Verse. 
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6-7  juillet  1891 
33e  spectacle  du  théâtre.  —  8*  de  la  saison. 

CŒURS  SIMPLES 
Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Suttkr-Laumann. 

Distribution  : 

Pierre MM.   Damoye. 

Le  Curé. Antoine. 

Le  Pêcheur Renard. 

Louise Mme»  Nau . 

La  Vieille Barny. 

Première  Voisine Luce  Colas. 

Deuxième  Voisine Méréane. 

Petit  Pierre La  petite  Laurence  Parfait. 

Jacques La  petite  Marthe  Devèze. 

LE  PENDU 
Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Eugbne  Bouhobois. 

Distribution  : 

Jean MM.  Janvier. 

Le  Vieux Arquillière. 

Li  Marcotte Mil»   Luce  Colas. 

DANS  LE  RÊVE 

Comédie-drame  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Louis  Mullkm. 

Distribution  : 

Paul  Rémond MM.  Antoine. 

Ducler Pons-Arlès. 

Madame  Y*"  Rémond Mme»  Barny. 

Julie  Rémond Meuris. 

Madame  Ducler Méréane. 
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SAISON  1891-1892    (SIXIÈME  ANNÉE) 

a4-25  octobre  189 1 
34*  spectacle  du  théâtre.  —    ier  spectacle  de  la  saison. 

LE  PÈRE  GORIOT 

Pièce  en    cinq  actes,  en  prose,  tirée  du  roman  de  Balzac, 
par  M.  Adolphe  Tabarant. 

Distribution  : 

Rastignac MM.  Grand. 

Goriot Antoine. 

Bianchon Léon  Ghristiao. 

Vautrin Arquillière . 

Lebrun Renard. 

Bernard Verse. 

Poiret Pinsard . 

Madame  Vauquer Mmes  Louise  France. 

Delphine  de  Nucingen Henriot. 

Anastasie  de  Restaud..   Sylviac. 

Sylvie - . .  Garnieri. 

Mademoiselle  Michonneau Barny. 

Thérèse Aubry . 


3o  novembre  —  Ier  décembre  1891. 
35*    spectacle  du  théâtre. —  2e   de  la  saison. 

LA  RANÇON 
Comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de  M.  Gaston  Salandri. 

Distribution  : 

Jean  Guéret MM.  Grand. 

M.  Brion L.  Christian. 

M.  Godot Antoine. 

i4. 
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Henriette M         II.  Théven. 

Valentioc  Romain Irma  Perrot. 

Madame  Godot Barny. 

Madame  Leblanc Garnie™. 

Une  bonne rielle  Fleury. 

l'abbé  rami 

Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Marcbl  Prévost. 

Distribution  : 

L'Abbé  Pierre MM.  Antoine. 

Feroand Bm 

Madame  Ledru Mme»  Barny. 

Solange Luce  Colas. 

UN  BEAU  SOIR 
Comédie  en  uo  acte,  en  vers,  de  M.  Maurice  Vaucaire. 

Distribution  : 

Virgile  Floréal. MM.  Grand. 

Horace Antoine. 

Camille M,ar»  Sylviac. 

Margot 15.  Théven. 


21-22  décembre  1891 
36«  spectacle  du  théâtre.  —  3*  de  la  saison. 

LA  DUPE 
Pièce  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Georges  Ancey. 

Distribution  : 

Albert M.  Antoine. 

Madame  Viot M1""  Barny. 

Adèle HeDriot. 

Marie Jeanne  Dulac. 
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SON  PETIT  CŒUR 
Pièce  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Louis  Marsollau. 

Distribution  : 

Arlequin MM.  Grand. 

Pierrot Renard. 

Colombine MPle  Irma  Perrot. 


2-3  février  1893 
37e  spectacle  du   théâtre.  —  4e  de  la  saison. 

L'ENVERS  D'UNE  SAINTE 

Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 
de  M.  François  de  Curel. 

Distribution  : 

Georges  Pierrard M.   Grand. 

Julie  Renaudin ( . . .  Mme»  Nancy  Vernet. 

Jeanne   Laval Irma  Perrot. 

Christine  Laval Meuris. 

Noémie  Dulac Barny. 

Veuve  Renaudin Garnieri. 

Barbe Suzanne  Gay. 

BLANCHETTE 

Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 
de  M.  Eugène Brieux. 

Distribution  : 

Bonenfant MM.  Gémier. 

Rousset Antoine. 

Monsieur  Galoux Renard. 

Morillon Pinsard. 

Auguste  Morillon Laudner. 

Georges  Galoux. Tinbot. 

Un  voiturier Verse. 

Un  huissier , Pons-Arlès. 
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Madame  Roussel M^Barny. 

Elise  Roussel  (i). Jeanne  Dulac. 

Lucie  Galoux Mcurig. 

Madame  Jules Gnrnieri. 


7-8  mars  1892 
38*  spectacle  du  tbéùtre.  —  5e  de  la  saison. 

L'ETOILE  ROUGE 

Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 
de  M.  Henhy  Fèvh*. 

Distribution  : 

Vauxonne . .   MM.  Antoine. 

André  de  Suvigny I-t'on  Christian. 

Un  domestique Gémier. 

Un  ami Pons-Arlès. 

Premier  Monsieur Renard. 

Deuxième  Monsieur Tinbot. 

Berthe. . .  * Mmf'  Meuris. 

Madame  Darnaut. Irma  Perrot. 

Une   Dame Zapolska. 

{  Méréane. 

Invités ■  MM.  Verse, 

Pinsard. 

SEUL 

Pièce  en  deux  actes,  en  prose 

de  M.  Albert  Guinon. 

Distribution  : 

Ledoux MM.  Antoine. 

Bourdier Pons-Arlès. 

Birague Léon  Christian. 

Eugène Gémier. 

(1)  Le  programme  du  Théâtre  Libre  porte  Elise  en  1893  ;  celui  du 
Théâtre-Antoine,  Manchette  en  1897;  celui  du  Théâtre-Français, 
Elise  en  1903. 
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Madame  Ledoux Mmes  Marie  Laure. 

Geneviève Jeanne  Dulac. 

Virginie Gabrielle  Fleury. 

Florentine Vinet. 

Jacques La  petite  Parfait . 

La  Nounou Zapolska. 

28-29  avril  1892 
39e  spectacle  du  théâtre. —  6a  de  la  saison. 

SIMONE 

Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 
de  M.  Louis  de   Gramont. 

Distribution  : 

Pierre  de  Starapes MM.  Léon  Christian. 

Lucien  Mauryas Grand. 

Le  Docteur  Dugast Gémier. 

Simone,  comtesse  de  Stampes. . .   Mmes  Henriot. 

Rose  Mauryas Théven. 

La  baronne  de  Chauviêres Barny. 

La  princesse  Irène  Danesco Zapolska. 

Madame  de  Naules Dauville. 

Madame   Dilraer Irma  Perrot . 

Julie Gabrielle  Fleury. 

LES  MARIS  DE  LEURS  FILLES 

Pièce  en  trois  actes, en  prose, 

de  M.  Pierre  Wolff. 

Distribution  : 

Divoir MM.  Antoine. 

Henri Grand. 

Auguste Verse. 

Adèle   Divoir Mmes  Marie  Laure. 

Suzanne   Berny. Meuris. 

Augustine  Berny Barny. 

Anna Gabrielle     Fleury. 


2  00 


I  E    THATRE     I.IRHK 


8-9  juin  1 
4o«  spectacle  du  théâtre.  —  7»  de  la  saison. 

•  LA  FIN  DU  VOUS  TEMPS 

Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 
de  M.  Paul  Anthei.m  (Paul  Bourde). 

Distribution  : 

Muselle ....  MM.  Antoine, 

Toine Damoje. 

Marc   Fauchu'-eur.                       .  .  Arquillière. 

Baltbaz.ii  Janvier. 

Gourraud ....                           ...  Verse. 

Vit-sans-peine  Pot 

Tiolon Gémier. 

Thermette  Muselle Mn">»  Luce  Colas. 

Biane  Gourraud ane. 

Françoise Bnrny . 

Zabeau  Quinçon Garnieri. 


27-28  juin  189a 
l\  Ie   spectacle  du  théâtre.  —  8«  de  la  saison. 

PÉCHÉ  D'AMOUR 

Pièce  en  un  acte,  en  prose, 

de  MM.  Michel  Carré  et  Gïorgbs  Loiseau. 

Distribution  : 

Urbain MM .   Laroche. 

Sablé Verse. 

Mère  Jeannie Mmes  Marie  Laure. 

Yvonnette Jeanne  Dulac. 
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LES    FENÊTRES 

Pièce  en  trois  scènes,  en  prose, 

de  MM .  Jules  Perrin  et  Claude  Couturier  . 

Distribution  : 

Laurier MM.  Antoine. 

Bagot Janvier . 

Roussel Pons-Arlès. 

Le  vitrier Gémier. 

Madame  Chantre Mmes  Barny. 

Sophie Nancy- Vernet. 

Louise Méréane . 

MELIE 

Pièce  en  un  acte,  en  prose, 

d'après  la  nouvelle  de  M.  Jean  Reibragh, 

par  M.  Georobs  Docquois. 

Distribution  : 

Ducreux MM.  Pons-Arlès. 

François  Chanteau Gémier. 

Zidore  Ducreux Verse. 

Nénesse,  dit  Lichetoutletemps . . .  Janvier. 

Jollivet Pinsard. 

La  mère  Ducreux Mmes  Lefrançais. 

Mélie  Ducreux Nau. 

Zulma Gabrielle  Fleury. 

• 

SAISON  1892-1893  (SEPTIÈME  ANNÉE) 

3-4  novembre  1892 

4ae  spectacle  du  théâtre. —  ierde  la  saison. 

LE  GRAPPIN 

Comédie  en  trois  actes,  en  prose, 

de  M.  Gaston    Salandri. 

Distribution  : 

Jacques  Privât MM.  Arquillière. 

Sylvain  Lerocques Antoine. 
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Auguste MIL  (u-mier. 

Gérard Dujeu. 

Victor l'ons-  Arles. 

Madame  Privât. Mme»  Bnrny. 

Marguerite   Henriot. 

Delphine  Louvet Jeanue  Dulac. 

Nini Vinet. 

Une    couturière Méréaoe. 

Une  bonne Aubry. 

Le  petit  Lucien La    petite     Laurence 

Parfait. 

L'AFFRANCHIE 

Comédie  en   trois  actes,  en  prose, 
de  M.  Maurice  Biollay. 

Distribution  : 

Grandpré MM.  Abel  Deval. 

de  Bergue Antoine. 

Dominique Verse. 

Marthe MmM  Marcelle  Valdey. 

Madame  Courson Méréane. 

Madame  Grisoles Jeanne  Dulac. 

Madame  d'Essonne Irma  Perrot. 


20,-3o    novembre    1892 
/43*  spectacle  du  théâtre.  —  2e  de  la  saison 

LES  FOSSILES 

Pièce  en  quatre  actes, en  prose, 
de  M.  François  de  Curel. 

Distribution  : 

Le  Duc  de  Chantemelle MM.  Antoine. 

Robert Camis. 

Nicolas Arquillière. 

Un  fermier Pons-Arlès. 
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Un  voisin MM .  Gémier . 

Un  domestique Verse . 

La  Duchesse Mmes  Besnier. 

Claire Berthe  Heldy. 

Hélène Jeanne  Dulac. 

Une  Sœur Méréane. 


16-17  janvier  ^9  3 
44°  spectacle  du  théâtre  —  3e  de  la  saison.. 

LE  MÉNAGE  BRÉSILE 

Pièce  en  un  acte,  en  prose, 
de  M,  Romain  Coolus. 

Distribution  ; 

Louis    Brésile M .  Gémier. 

Madame  Hornier Mmes  Barny. 

Hélène  Brésile d'Armières. 

Odile Gabrielle  Fleury. 

Toinette Vinet. 

Octave La  petite  Parfait. 

Jean La  petite  Suzanne. 

MADEMOISELLE  JULIE 

Tragédie  en  un  acte,  en  prose, 

de  M.  Auguste  Stiundberg, 

traduite  du  suédois  par  M.  de  Casanove. 

Distribution  : 

Mademoiselle  Julie Mmes  Nau. 

Christine Besnier. 

Jean M.  Arquillière. 
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A   BAS   LE  PR< 

BoufToDoeric  sntirique  en  un  acte,  en  prose, 
de  M.  Edmond  de  Goncourt. 

Distribution  : 

Le  père MM.  Pons-Arlès. 

Le  yoleur. .  Antoine. 

La  jeune  fille M"»*  Marcelle  Valdey. 


Le  i5-i6  février  1893 
45»  spectacle  du  théâtre.  —  4*de  la  saison. 

LB  DEVOIR 
Pièce  en    quatre  actes,  en  prose, 
de  M.  Louis  Bruterre. 
Distribution  . 


Marguerit»  . 

Bernard 

Arquillière. 

Desormes   

...              Pons- Arles 

Gémier. 

27-28    mars    1893 
46e  spectacle  du  théâtre.  —  5e  de  la  saison. 

MIRAGES 

Drame  en    cinq  actes,  en  prose, 
de  M.  Georges  Lecomte. 
Distribution  : 

Paul  Hamelin MM.  Antoine. 

Louis  Naltier Gémier. 
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Madame  Veuve  Hamelin Mmes  Barny. 

Marcelle  Nattier. . . Clem. 


37-28  avril  i8g3 
47e  spectacle  du  théâtre.  —  60  de  la  saison. 

VALET  DE  CŒUR 

Comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
de    M.  Maurice  Vaucaire. 

Distribution  : 

René MM.  Antoine. 

Rougemont Gémier. 

Charles .. . .  Henry  Krauss. 

Valentine Mines  M .  L .  Miramon. 

Blanche Clem. 

Madame  Lancelin Barny. 

Madame  Millot de  Sivry. 

Marie. Hellen. 

BOUBOUROCHE 

Pièce   en   deux  actes,  en  prose, 
de   M.  Georges  Courteune. 

Distribution  : 

Boubouroche MM.  Pons- Arles. 

André Gémier . 

Un  Monsieur Antoine. 

Potasse Arquillière. 

Roth Pinsard . 

Fouettard Dujeu. 

Un  garçon  de  café Verse. 

Adèle , Mmes  irma  Perrot. 

Une  caissière, ...  Poraye. 


256 


aç)-3o  mai  i8q3 
48*  spectacle  du  théâtre.  —  7e  de  la  saison. 

LES  TISSERANDS 

Drame  en  cinq  ft&es,  en   prose, 
de  M.    QnUUftl    ELuraumt. 

Traduction  de  M.  Jeam  Thoi\«l. 

l 'istribution  : 

Baumert .  \IM.  Géraicr. 

l'ons-Arlèi. 

BQm Antoine. 

JaeC'  Arqnillière . 

Wîttif.  .     ...  Ilei  laine. 

Pfeifer Renard. 

Baeker. . .  Depaa. 

Kutsche 

Reimann.  Desmarets. 

bold „ 

Herou,n- 

l-",isseraQd Henaudot. 

Neuinann 

Ansortre Levanz. 

Un  paysan 

Auguste Verse. 

Jean. ; 

Un  commis-voyageur , 

Schmidt .1  Am*0t' 

Hornig Micbelez. 

Welzel Pinsard . 

Wic^aud Lauras. 

Kiltelhaus Laudner. 

Le  commissaire Dujeu. 

Gottlieb Etiévant. 

Fritz Le  Petit  Marini . 

Emma Mmes  Jeanne  Dulac. 

Madame    Welzel Garnieri . 

Mère  Hilse Barny . 

Louise Nau. 
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Madame  Dreissiger. M'»es  Irma  Perrot. 

Bertha Hellen . 

Anna Théven . 

Madame   Kittelhaus Vinet. 

Une  femme Reynold. 

Mielchen La     petite     Suzanne 

Schatz. 
Tisserands.  —  Femmes  de  tisserands. 


i2-i3  juin  i8q3 
49e  spectacle  du  théâtre.  —  8e   de  la  saison. 

AHASVERE 
Drame  en  un  acte,  en  prose, 
de  M.  Herman  Heijermans. 

Distribution  : 

Karalyk MM.  Antoine. 

Piotr  le  fils Depas. 

Le  Pope Génoier. 

Un  paysan Michelez. 

Le  Chef  des  Cosaques Arquillère. 

La  Mère Mmes  Barny. 

La  Grand'mère Reynold 

Kasja,  servante Vinet. 

MARIAGE  D'ARGENT 

Pièce  en  un  acte,  en  prose, 
de  M.  Eugènk  Bourgeois. 

Distribution  : 

Le  père  Baudruc MM.  Arquillière. 

Pierre. Gémier . 

Marie M'io    Irma  Perrot. 


LK  THKATin  unnr 


LLB  .\r  BOIS  RÊVANT 

Comédie  en  un  acte,  en  rers, 
de  If.  PoufAiti)  Mazade. 

Distribution  : 

M  ..........  MH"Clem. 

M.   L.  Miramon. 

Petrus MM.  Pom-Arlès. 

L*  Lieutenant Amyot. 

• 

SAISON  1893-1894  (HUITIÈME  ANNÉE) 

8-9  novembre  1893 
5o*  spectacle  du  théâtre.  —  i,r  de  la  saison. 

UNE  FAI  LUTH 

Pièce  en  quatre  actes,  en  prose, 

de  M.   Bjornstekne    Bjornson, 

adaptée  par  MM.  Schurmann  et  Jacques  Lemairb. 

Distribution  : 

Tjalde MM.  Antoine. 

Berent   .  .  lier. 

Saunas. .  .  .  .  Arquillière. 

Hamar Etievant. 

Jaeobsen Gerès. 

Lind Renard . 

Le  Pasteur Puisard . 

Pram Aventure . 

Holm Verse. 

Ring Michelez. 

Falbe Tandier. 

Kundzen Dujeu . 

Kundsen André. 

Finne. .    .      Defrance. 

Le  syndic Renaudot. 
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Madame  Tjalde Mm«s  Barny. 

Walborç Odette  de  Fehl. 

Signe Guimont . 

LE  POÈTE  ET   LE   FINANCIER 
Pièce  en  un  acte,  en  vers, 
de  M.  Maurice  Vaucairb. 

Distribution  : 

Baron  Morin MM.  Gémier . 

Narcisse  Bouchon Berny. 

Le  valet  de  pied Antoine. 

Comtesse  Gisèle Mlle  Théven. 


26-27  décembre   i8g3 
5ie  spectacle  du  théâtre.  —  29  de  la  saison. 

L'INQUIÉTUDE 
Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 
de  MM.  Jules  Perrin  et  Claude  Couturier. 
Distribution  : 

Daniel  Ribes MM.  Antoine. 

Louis  Ribes Arquillière. 

Jousselin Gémier 

Le  Docteur  Legris Renard. 

L'Inspecteur Michelez. 

Marie-Anna M>nes  Savelli. 

Françoise Barny. 

AMANTS  ÉTERNELS 

Pantomime  en  trois  tableaux 

de  MM.  André  Corneau  et  H.  Gerbault. 

Musique  de  M.  André  Messager. 

Distribution  : 

Juliette Mlle   Fériel. 

Romeo MM.  Clerget. 

Benvolio Gémier. 
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i«r-a  février  1894 
5a#  spectacle  da  théâtre.  —  Z*    de  la  saison. 

L'ASSOMPTION  i»i:   BANNBLB   mattkkn 
Poème  de  rère,  en  deux  parties, 

de  M.  GenuAi\T  Hauptmann, 

traduction  de  M.  Jean  Thomcl. 

Musique  de  M.  Mai\sciialk. 

Distribution  : 

ko. MM.  Antoine. 

Hanke Tinbot. 

Seidel Verse. 

Berger .      .    .  Dujeu. 

SchmMt Michelez. 

Docteur  Wachler Pînsard. 

Gotlwald Ar.|iiillière. 

Hannele M10*"  Hellen. 

La  sœur  Murtha Savelli. 

Tulpe Barny. 

Iledwig Vinet. 

Personnages  du  Rêve  : 

Le  maçon  Mattern,  son  Père.. . .  MM.  Gémier. 

Gotlwald 1  .        ..... 

fn  étranger (  An,uilliôre. 

Seidel Verse . 

Antoine. 

Us  Habitants  du  refuge  des  pau-)Mmeg  Jj^* 

vreS )  Vinef.' 

Une   forme  de   femme,  sa  Mère) 

défunte (  Zapolska . 

La  Diaconesse ) 

\  Sivry. 

Les  Femmes  venues  pour  l'enter- r  Dorny. 

rement I  Thabuis. 

y  Mercier. 
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L'Ange  Violet Mme  Sindt. 

Trois  Anges.  —  L'Ange  de  la  Mort. 
Les  Enfants  de  l'école.  —  Quatre  Anges. 

EN  L'ATTENDANT 

Comédie  en  un  acte,  en  prose, 

de  M.  Léon  Roux. 

Distribution  : 

Georges  Planchard MM .  Etiévant. 

Paul  Pardat Gémier. 

Jean Verse. 

Madame  Planchard Mmes  Tassilly. 

Antoinette  Planchard Théven . 

Marie Spiooy. 

Annette Henriette  Henry. 


23-24  février  i8g4 
53e  spectacle  du  théâtre.  —  4e  àe  la  saison. 

UNE  JOURNÉE  PARLEMENTAIRE  (î) 

Comédie  de  mœurs,  en  trois  actes,  en  prose, 
de  M.  Maurice  Barrés. 

Distribution  : 

Madame  Thuringe Mlle   Marguerite  Caron. 

Thuringe,  député MM.  Antoine. 

Forestier Gémier. 

Legros.  député Arquillière. 

Le  Barbier,  député Tinbot. 

Isidor,  député Léon  Christian. 

Un  agent Dujeu. 

Jacques Paul  Edmond. 

Un  domestique Verse. 

Charles La  petite  Parfait. 

(î)  La  répétition  générale  de  «  Une  journée  parlementaire  »  avait 
beaucoup  fait  parler  de  la  pièce  :  cette  répétition  avait  été  offerte 
aux  abonnés  du  Théâtre-Libre,  en  même  temps  qu'aux  invités  du 
journal  «  Le  Figaro  ». 

î  5. 
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25-a6  avril    189,4 
54*  spectacle  du  théâtre.  —  5«  de  la  saison . 

LE  missionnaire 

Roman  théâtral  en  cinq  tableaux, 
de  M.  Marcel  Lugtjet. 

Distribution  : 

Bernard  de  Juigneuv MM,  tiémier. 

Barthélémy  de  Juigneux. iner. 

Henri  de  Juigneux 

Jacques  Rebon Liiôvant. 

1 4  Vicomte Paul  Edmond. 

Un  Domeatique Verse . 

Raoulc  de  Jniçueux M««»  Marguerite  Rolland. 

Madame  de  Marcenay Ily. 

La  partie  de  lecture M.  Antoine. 

Quelques  jours  après  la  représentation  du  «  Missionnaire  »M.  An- 
toine annonçait  que  renonçant  momentanément  à  la  lutte,  il  remet- 
tait à  plus  tar>l  las  spectacles  de  la  saison  courante  qu'il  devait  à 
ses  abonnés.  Il  bouclait  ses  valises  et  partait  avec  sa  troupe  faire 
une  tournée,  allant  portera  l'étranger  le  répertoire  du  Th 'dire  Libre  . 

• 

DÉMISSION  D'ANTOINE 

DIRECTION  LAROCHELLE  (i) 

SAISON  1894-1895  (NEUVIÈME  ANNÉE) 

it\-i5  février  i8g5 
55*  spectacle  du  théâtre.  — 6"  de  la  saison  g3-Q4. 

BLÉN 

Drame  en  trois  actes,  eu  prose, 
de  Viluehs  de  l'Islk-Adam. 
Musique  de   M.  Auguste  Chapuis. 
Distribution  : 
Samuel  Wissler MM .  Larochelle. 

(i)  Quoique  donnés  par  Larochelle,  en   1895,  les    trois  spectacles 
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Andréas  de  Rosenthal MM.  Duluard. 

Gœtz Séverin-Mars. 

Tannucio,  page  d'EIën,  17  ans..  Mmes  Bailly. 

Elën Laurent-Ruault. 

Madame  de  Walburg Brienne. 

Grète...  )  Jane  Hellen. 

Teresa..   >  suivantes  d'EIën.  Brécourt. 

Carmen.   )  D'Arthien. 

Un  laquais. 

Etudiants,  Masques,  Seigneurs, 
Dames  de  Dresde,  Religieux,  etc. 

6-7  mai   i8g5 
56»  spectacle  du  théâtre.  —  7e  de  la  saison  g3-g4- 

L'ARGENT 
Comédie  en  quatre  actes,  en  prose, 
de  M.  Emile  Fabre. 
Distribution  : 

Reynard MM .  Arquillière. 

Laurent,  son  fils Larochelle. 

Roux,  son  gendre Antoine. 

Bousquet Paul  Edmond. 

Madame  Reynard Mmes  Henriot. 

Mathilde  Roux Brienne. 

Irma Luce  Colas . 

Julienne Zapolska. 

i3-i4  juin  i8g5 
57e  spectacle  du  théâtre.  —  8e  de  la  saison  98-94. 

GRAND-PAPA 

Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 

de  M.  Claude  Berton. 

Distribution  : 
Gallerand M .  Gémier. 

suivants  font  partie  des  huit  spectacles  de  la  saison  1893-1894  du» 
par  Antoine  à  ses  abonnés. 
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DesfoDlainps.  .  MM.  Paul  Edmond. 

Un  domestique. Michelez. 

Adélaïde  Ravier Mm'*  Louise  France. 

Lolo Dallet. 

Madame  Gallerand  Marcelle  Bailly. 

Madame  Chailloiu .                     .  Yiuet. 

SI  C'ÉTAIT... 

Pièce  en  un  acte,  en  prose, 

de  M.  Pâli.  Lhelreux. 

Distribution  : 

François  Poudrv MM .  Gcmier. 

1.  li'.mme Larochelle. 

Madame  Poudry. .  .  .  M"»«    Barny. 


SAISON  1895-1896   (DIXIÈME  ANNÉE) 

it\  octobre  1895 
58*  spectacle  du  théâtre.  —  i6r  spectacle  de  Larochelle. 

LA   FUMÉE  PUIS   LA  FLAMME 

Pièce  en  quatre  actes,  en  prose, 

de  M.  Joseph  Caraguli.. 

Distribution  : 

Michel  Geljès MM.  Gémier. 

Bastide Paul  Edmond. 

Le  beau  Léonce Arquilliére. 

Lavastre Henri  Seruzier. 

Clotilde  Gelyès Mme»  Laurent  Ruault. 

Jeannette Luce  Colas. 

Madame  Sicard Garnieri . 

Madame  Lavastre Reynold. 

Madame  Bouges Hellen. 

Claire  Gelyès. ...  Suzanne  Mary. 

Louise Palmet. 
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16  décembre  i8g5 
5ge  spectacle  du  théâtre,  —  2e  de  Larochelle. 

LE  CUIVRE 

Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 

de  MM.  Paul  Adam  et  André  Picard. 

Distribution  : 

Humphry MM .  Raymond . 

Prince  Daniloff Larochelle. 

D'Aufflers L.  Christian. 

Vogt Dupont. 

Général  Caracolos Viart-Burguet. 

Martin Leubas. 

De  Sency. Pelio. 

Armande  d'Aufflers Mmos  Gerfaut. 

Anne  Vogt Bady. 

Sonia  Daniloff Aubry. 

Gisèle  d'Aufflers. Jane  Hellen . 

Francine C«Iny . 

Simone d'Arthien. 

Bérangère Any  Béro. 


10  février  1896 
60e  spectacle  du  théâtre.  —  3e  de  Larochelle. 

L'AME  INVISIBLE 

Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 

de  M.  Claude  Berton. 

Distribution  : 

Pierre  de  Champcey MM.  Larochelle. 

Jean  Lajaille Janvier. 

Gontran  Loubineau Arquillière. 

Un  domestique Michelez. 

Esther MU*    Suger. 


a66  lb  théâtre  libre 


Fin 

Drame  en  un  acte,  en  prose, 

de  la  n  nivHIe  de  Guv  M  M  viwssant, 
pn  Oscar  Métknikr. 

Distribution  : 

Le  Curé  ChanUvoine MM,  l/irochelle. 

Le      Sous-Lieutenant    Wilhelm 

(ilvii   k     Mademoiselle  Fi  fi). .  IVpas. 

Le  Major  de  Farlsben»1 Dujeu. 

Le  Capitaine  Kelwingstein Mévisto  atné. 

Le  Lieutenant  Otto  deGroslin.  Sérerin  Mars. 
Le  Sous-Lieutenant  Fritz  Scbeu- 

naubourcr ...  Verse. 

Michelez. 

Le  Devoir.  ...  Georges. 

Racbel '!       Lace  Coin. 

Evata  Tomate.               Louise  France. 

Blondine Gabriellc  Fleury. 

Paméla 0.  Delpré. 

Amanda Reynold. 


iG  mars  1896 
6i*  spectacle  du  théâtre.  —  4*  de  Larochelle. 

INCESTE  D'AMES 

Pièce  en  cinq  actes,  en  prose, 

de  MM.  Jian  Laurent  y  et  Fernand  Hauser. 

Distribution  : 

Jean MM .   Larochelle . 

Maurice Paul  Franck. 

Etienne Micbelez. 

Fée Mme*  Meuris . 

Bertbc Reynold . 

Odette. Jane  Hellen . 

Hélène   Mary  Isaac . 
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SOLDAT  ET  MINEUR 

Pièce  en  un  acte,  en  prose, 

de  M.  Jsan  Malafayde. 

Distribution  : 

Jean  Raveau MM.  Dupont. 

Le  Père  La  Fosse Raymond. 

Charles  Raveau Paul  Franck . 

Etienoe  Faurain Séverin  Mars. 

Jules  Couture Michelez. 

Richard  de  Beaumont Dujeu. 

Pierre  Guittare Verse. 

Le  Directeur  de  la  mine Demeycr. 

Un  Maître  porion Pinsard. 

Jeanne  Raveau Mmes  Louise  France. 

Micheline ,  Reynold. 

Louison Mary  Isaac. 

Lauriette Sylly. 

Mineurs.  —  Hercheuses.  —  Gabillots.  —  Soldats. 


27    avril  1896 
62e  spectacle  du  théâtre.  —  5e  de  Larochelle 

LA  FILLE  D'ARTABAN 

Drame  en  un  acte,  en  prose, 

de   M.     Alfred    Mortier. 

Distribution  : 

Artaban,   bateleur MM.  Gémier. 

Trinquet,  valet d' Artaban Janvier. 

Falzar,  valet  du  Pitre Demeyer. 

Un  vieux  monsieur Pinsard . 

Un  voyou Verse. 

Un  gardien  de  la  paix Dujeu . 

Rosella MUo  Béraldi. 
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LA  NBBULB 

e  en  un  acte,  en  prosa, 
de  M.  Loon  Dumur. 

Distribution  : 

Le  Père  Combal MM.   Chariot. 

L'AbW  Jean Larochellc. 

Andi  crin  Mars. 

Pierre. Paul  Franck. 

Maître  Crapou Le u bas. 

La  Grand'Mère  Combal. M***  Louise  France. 

La  Mère  Combal. ...  Garnicri. 

La  Itaveltr Ceiny . 

Madame  Rentre. fyllj. 

DIALOGUE  INCONNU 
Scène  en  prose,  U'Alfred  de  Vioml. 

Distribution  : 

Le  Pape MM.   Taillade. 

L'Empereur Castillan. 


III. —  LISTE   COMPLÈTE 

PAR    ORDRE    ALPHABÉTIQUE 

DES    PIÈGES  JOUÉES  AU    THEATRE   LIBRE 

AVEC    LA     DATE    DE    LA    Ire    REPRÉSENTATION 

ET    LE  QUANTIÈME    DU    SPECTACLE 


Act. 

Adap*. 

Bouf. 

Com. 

Dr. 

F. 

Myst. 

Pant. 

Part. 


Abréviations. 

Acte 

P. 

Pièce 

Adaptation 

Pm. 

Poème 

Bouffonnerie 

Pr. 

Prose 

Comédie 

Se. 

Scènes 

Drame 

Sp. 

Spectacle 

Féerie 

Tab. 

Tableaux 

Mystère 

Trad. 

Traduction 

Pantomine 

Trag. 

Tragédie 

Parties 

V. 

Vers. 

A  bas  le  progrès.  —  Bouffonnerie  satirique  en  un  acte, 
en  prose,  de  M.  Edmond  de  Goncourt,  le  16  janvier  1893. 
—  44°  spectacle. 

Abbé  Pierre  (L'). —  Pièce  en  un  acte, en  prose, de  M.  Mar- 
cel Prévost.  —  Le  3o  novembre  1891 .  —  35e  spect. 

Affranchie  (L').  —  Comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de 
M.Maurice  Biollay.  —  Le  3  novembre  1892.  —  42'  spect. 

Ahasvère.  Drame  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Herman 
Heijermans.  —  Le  12  juin  i8g3.  —   49e  spect. 

Amant  de  sa  femme  (L').  —  Scènes  de  la  vie  parisienne, 
en  prose,  de  M.  Aurelien  Scholl.  —  Le  26  novembre 
1890.  —  27e  spect. 

Amante  du  Christ  (E'). —  Mystère  en  un  acte,  en  vers, de 
M.  Rodolphe  Darzens.  —  Le  19  octobre  1888.  —  10e  spect. 
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Amants  éternels. —  Pantomime  en  3  tableaux  de  MM.  An- 
dré Cornkau  <  de  M .  André  Mes- 
saobr.  —  Le  a6  décembre  1893.  —  5ie   spect. 

Ame  invisible  (L').  —  Pièce  en  trois  actes,  en  prose,  de 
M.  Claude  Ban-roN.  —  Le  10  février  1896.  — 6o«  spect. 

Ancien  (L').  —  Drame  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Léon 
Cladel.  —  Le  i«r  mai  1889.  —  16e  spect. 

Argent  (L').  —  Comédie  en  4  actes,  en  prose,  de  M.  Emile 
Fabre.  —  Le  6  mai  1895.  —  56«  apect. 

Assomption  deHannele  Mattern(L'). —  Poème  de  rêve, 
en  deux  parties  par  M.  Gerhart  Hauptmann,  traduit  par 
M.  Jean  Thorbl,  musique  de  M  M  uiscualk. —  Lo  1*  fé- 
vrier 1894.  —  52«  spect. 

An  temps  de  la  Ballade.  —  Pièce  en  un  acte,  en  vers,  de 
M.  Georges  Bois.  —  Le  27  novembre    1889.  —  19e  spect. 

Baiser  (Le). — Comédie  en  1  acte,  en  vers,  de  M.  Théodore 
de  Banville.  Musique  de  M.  Paul  Vidal.  —  Le  >3  décembre 

1887.  —  5«  sf 

Belle  au  bois  rêvant  (La).  —  Comédie  en  un  acte,  en 
.  de  M.Fernand  Maxade.  Le  12  juin  1893. —  49*  spect. 

Belle  Opération  (La).  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de 
If.  Ji  1  if.n  Sermet.  —  Le  26  novembre  iH<)o.  —  270  spect. 

Belle  Petite.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  André 
Corneau.  —  Le  12  novembre  1887.  —  4e  spect. 

Blanchette.  —  Piè:een  trois  actes,  en  prose,  de  M.  Eugène 
BniBux.  —  Le  2  février  1892.  —  37e  spect. 

Boubonroche.  —  Pièce  en  2  actes,  en  prose,  de  M.  Geor- 
ges Gourteline  —  Le  27  avril  1893.  —  47e  spect. 

Bouchers  (Les). —  Comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Fer- 
nand  Icres.  —  Le  19  octobre  1888.  —  io«  spect. 

Canard  Sauvage  (Le).  —  Pièce  en  cinq  actes,  en  prose, 
de  M.  Henrik  Ibsen,  traduction  de  MM.  Armand  Ephraim  et 
Th.  Lindenlaub.  —  Le  27  avril  1891.  —  3o*  spect. 

Casserole  (La).  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Oscar 
Mktknier.  — Le  Ier  juin  1889.  —  17e  spect. 

Chance  de  Françoise  (La).  —  Comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  M.  Georges  dk  Porto-Riche.  —  Le  10  décembre 

1888.  —  12*  spect. 
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Chapons  (Les).  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  MM.  Lu- 
cien Descaves  et  Georges  Darien.  —  Le  1 3  juin  1890.  — 
25*  spect. 

La  Chevalerie  Rustique.  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose, 
de  M.  Verga,  traduite  par  M.  Paul  Solanges  —  Le  19 
octobre  1888.  —  10e  spect. 

Cocarde  (La).  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Ju- 
les Vidal.  —  3o  mars  1887.  —  i*1-  spect. 

Cœur  révélateur  (Le).  d'EDGARD  Poê.  —  Pièce  en  un  acte, 
adaptée  à  la  scène  française,  d'après  la  traduction  de  Char- 
les Baudelaire,  par  M.  Ernest  Laumann.  Ier  juin  1889.  — 
17*  spectacle. 

Cœurs  simples.  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Sut- 
ter-Laumann.  —  Le  6  juillet  1891.  —  33e  spect. 

Comte  Witold  (Le).  —  Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 
de  M.  le  comte  Stanislas  Rzéwuski.  —  Le  1e1'  juin  1889. 

—  17e  spect. 

Conte  de  Noël.  —  Mystère  moderne,  en  deux  tableaux,  de 
M.  Auguste  Linert.  —  Le  27  décembre  1890.  —  28e  spect. 

Cor  fleuri  (Le).  —  Féerie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Mi- 
khael  Ephraim.  —  Le  10  décembre  1888.  —  12e  spect. 

Cuivre  (Le).  —  Pièce  en  trois  actes,  en  prose,  de  MM.  Paul 
Adam  et  André  Picard. — Le  16 décembre  1895. — 59e spect. 

Dans  le  Guignol.  —  Prologue  en  un  acte,  en  prose,  de 

M.  Jean  Aigard.  —  Le  21  octobre  1889.  —  18e  spect. 
Dans    le    Rêve.   —   Comédie  en   un   acte,  en    prose,    de 

M.  Louis  Vullem.  —  Le  6  juillet  1891.  —  339  spect. 
Deux  Tourtereaux.  —   Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de 

de  MM.  Paul  Ginisty  et  Jules    Guérin.  —  Le  25  février 

1890.  —  2i«  spect. 
Devoir  (Le).  —  Pièce  en  quatre  actes,  en  prose,  de  M.  Louis 

Bruyerre.  —  Le  i5  février  1893.  —  45°  spect. 
Dialogue  inconnu.  —  Scène  en  prose  d'ALFRED  de  Vigny. 

—  Le  27  avril  1896.  —  62e  spect. 

Dupe  (La).  —  Pièce  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Georges 
Angev.  —  Le  22  décembre  1891 .  —  36e  spect. 

Echéance  (L').  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Jean 
Jullien.  —  Le  3i  janvier  1889.  —  i4e  spect. 
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Ecole  des  Veufs  (L').  —  Co:  en  prose,  de 

M.  Gton  .  —  Lcay  novembre  1889,  —  19'  spect. 

Elën.  —  Drame    eu    irois  actes,  en    prose,  de  Villiers  dk 

l'Islk-Adam.  Musi  ;  -      Lfl    1  \ 

février  1896.  — 
En  Détresse.  —  Pièce  en  un  acte,  en    prose,  de  M.  Hknry 

r..  —  Le  10  janvier  1890.  —  ao«  spect. 
En  Famille.    —  Pièce    en  un    acte,  en  prose,  de  M.  I 

Métémer.  —  Le3o  mai  1887.  —  1*  spect. 
En     l'attendant.    —   Comédie  en    un    acte,  en   pro 

.M.  Léon  Houx.  —  Le  i»""  février  1894.  —  5a«  spect. 
Envers  d'une   Salr.te    (L').  —  Pièce   en   trois  actes,  en 

prose,  de  M.  PaUMÇOM  dk  Curel.  —  Le  2  février  1892.  — 

37»  spe<-t. 
Esther    Brandès.    —  Pièce   en  trois   actes,  en  prose,  de 

M.  Léon  Henniquk.  — Le  12  novembre  1887.  — 4«  spect. 
Etoile  Rouge  ('!•).    —  Pièce  en  trois    actes,  en  pro 

M.  IUnhy  Fèvre.  —  Le  7  mars  1892.  —  38"  spect. 
Evasion  (L').  —  Drame  en  un  ncte,  en  prose,    d.'  Vilusm 

dk  l'Isle-Adah.  —  Le  12  octobre  1887.  —  3*  spect. 

Femme  de  Tabarin  (La).  —  Tra^i-parade  en  un  acte,  en 

prose,  de   M.  Catulle   Mendes.  Musique  de   M.Emmanuel 
Chabrier. —  Le  12  novembre  1887. —  4e  spect. 
Fenêtres  (Les).  —   Pièce  en    trois   scènes,   en   prose,   de 

MM.  Jules   Perrin  et  Claude   Couturier.   —  Le  27  juin 

1892.  —  4«*  spect. 
Fille  d'Artaban  (La).  —  Drame  en  un   acte,  en  prose,  de 

de  M.  Alfred  Mortier.  —  Le  27  avril  1896.  —  62e  spect. 
Fille  Elisa  (La).  —  Pièce  en  trois  actes,  en  prose,  tirée  du 

roman  de  M.  Edmond  de  Goncourt,  par  M.  Jean  Ajalbert. 

—  Le  26  décembre  1^90.  —  280  spect. 
Fin  de  Lucie  Pellegrin  (La).  —  Comédie  en  un  acte,  en 

prose,  de  M.  Paul  Alexis.  —  Le  i5  juin  1888.  —  9e  spect. 
Fin  du  vieux   temps    (La).  —    Pièce    en  trois  actes,  en 

prose,  de   M.  Paul  Anthelm.  —  Le  8    juin  1892.  —  /jo* 

spect. 
Fossiles    (Les).    —   Pièce  en   quatre   actes,  en  prose,  de 

M.  François  de  Curel.   —  Le  29  novembre  1892.  —  43e 

spect. 
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Fourches  caudines  (Les).  —  Drame  en  un  acte,  en  prose, 

de  M.  Maurice  Le  Corbeiller.  —  Le  8  juin  1891.  —  32« 

spect. 
Frères  Zemganno  (Les).  —  Pièce  en  trois  actes,  en  prose, 

tirée  du  livre  de  M.   Edmond  de  Goncourt  par  MM.  Paul 

Alexis  et  Oscar  Métenier.  —  Le  25  février  1890.   —  ai0 

spect. 
Fumée  puis  la  flamme    (La).  —  Pièce  en  quatre  actes, 

en  prose,  de  M.  Joseph  Garaguel.  —  Le  24  octobre  1895. 

—  58e  spect. 

Grand-papa.  —  Pièce  en  trois  actes,  en  prose,  de  M.  Claude 

Bkuton.  —  Le  i3  juin  1895.  — 57e  spect. 
Grappin   (Le).    —  Comédie   en   trois  actes,  en   prose,  de 

M.  Gaston  Salandri.  —  Le 3  novembre  1892.  —  /j2«  spect. 

Honneur  (L').   —  Comédie   en    cinq    actes,  en    prose,  de 
M.  Henry  Fèvre.  —  Le  29  octobre  1890.  —  26e  spect. 

Inceste    d'âmes.    —  Pièce  en   cinq  actes,    en  prose,  de 

MM.  Jean  Laurenty  et  Fernand  Hauser.  —  Le  16  mars 

1896.  —  61e  spect. 
Inquiétude    (L'L    —   Pièce  en    trois  actes,  en  prose,  de 

MM .  Jules  Perrin  et  Claude  Couturier.  —  Le  26  décembre 

i8g3.  —  5i«  spect. 
Inséparables  (Les).   —  Comédie  en  trois  actes,  en  prose, 

de  M.  Georges  Ancey.  —  Le  i*r  mai  1889.  —   16e  spect. 

Jacques    Bouchard.   —   Pièce  en  un  acte,  en  prose,   de 

M.  Pierre  Wolff.  —  Le  20  mai  1890.  —  23e  spect. 
Jacques  Damour.  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose,  tirée  du 

roman  de  M.  Emile  Zola,  par  M.  Léon  Hennique.   —  Le 

3omars  1887.  —  ier  spect. 
Jeune  Premier.  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Paul 

Ginisty.  —  Le  26  février  1 891.  —  29*  spect. 

Leurs  filles.  —  Pièce  en  deux  actes,  en  prose,  de  M.  Pierre 

Wolff.  —  Le  8  juin  1891.  —  32*  spect. 
Lidoire.  —  Pièce   en  un   acte,  en   prose,  de  M.  Georges 

Courteline.  —  Le  8  juin  1891.  —  32e  spect. 
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Madeleine.  —  Drame  en  trois  actes,  en  prose,  de  M.  Emile 

■  la.  —  Le  i*'mai  ittûi  —  |#"  spect. 
Mademoiselle  Fifl.  —  Draine  eu  un  acte,  en  prose,  tiré  de 

la   nouvelle  de  Guy  de   Maupabsant,  par   M.  Oscar   Métb- 

mbr.    —   Le   10  février  l8g&  — (ioc  spect. 
Mademoiselle  Julie.   —  Tragédie  en  ua  acte,   en  prose, 

de  M  I  Rtmrirwffift,  traduction  de  M.  de  Casanove. 

—  Le  16  jauvier  1893.  —  44e  specl. 
Mademoiselle  Pomme.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose 

de  MM.  Paul  Alexis  et  Duranty.  —  Le  3o  mars  1887.  — 

i«r  spect. 
Mattre  (Le).   —  Etude  de   paysans,  en  trois  tableaux,  de 

M.  Jkan  j;  llom.  —  Le  ai  mars  1890.  —  22*  spect. 
Mariage  d'argent.    —  Pièce  en  un   acte,   en   prose,  de 

M.  1  I  njRQEois. —  Le  1a  juin  1  »"  spect. 

Maris  de    leurs  filles  (Les).  —  Pièce  en  trois  actes,  en 

prose,  de  M.  Pierre  Wolit.  —  Le  28  avril  1892.  —  3<)° 

spect. 
Matapan.  —  Comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Emilb 

Morbau.  —  Le  27  avril  1888.  —  8*  spect. 
Melie.  —  Pièce  en    un   acte,  en  prose,  d'après  la  nouvelle 

de  M.   Jean  Reibracu,  par  M.  Georges  Docouois.  —  Le 

27  juin  1892.  —  hi*sptct. 
Ménage  Brésile  (Le). —  Pièce  en  un  acte,  eu  prose,  de 

M.  Romain  Coolus.  —  Le  16  janvier  1893.  —  44e  spect. 
Ménage    d'artiates.   —  Pièce  en  trois  actes,  en  prose,  de 

M.  Eugène  Brieux.  —  Le  21  mars  1890.  —  22»  spect. 
Menle  (La).    —  Pièce    en    quatre    actes,    en    prose,   de 

II.  (îeoroes  Lecomte.  —  Le  26 février  r8gi.  —  ag«  spect. 
Mirages.  —  Drame  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Georges 

Lecomte.  —  Le  27  mars  1893.  —  46*  spect. 
Missionnaire  (Le).  —  Roman  théâtral,  en  cinq  tableau  ■ 

M.  Marcel  Lugukt.  — Le  a5  mars  1894.  —  54*  spect. 
Monsieur    Bute.   —  Pièce   en  trois   actes,    en  prose,   de 

M.  Maurice  Biollat.  —  Le  26  novembre  1890.  —  27e  spect. 
Monsieur  Lamblin.  —  Comédie  en  un   acte,  en  prose,   de 

M.  Georges  Ancey.  —  Le  iô  juin  1888.  — 9e  spect. 
Mort   du   Duc    d'Enghien  (La).   —   Drame   ea  trois  ta- 
bleaux, en  prose,  de  M.  Léon   Hb.nnio.ue.  —  Le  10  décem- 
bre 1888.  —  la*  spect. 
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Myrane.  —  Etude  dramatique  en  trois  actes,  en  prose,  de 
M.  Emile  Bergerat.  —  Le  i3  juin  1890.  — 25e  spect. 

Nébuleuse  (La).  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Louis 

Dumur.  —  Le  27  avril  1896.  —  62e  spect. 
Nell  Horn.   —  Drame  en  quatre  actes  et  six   tableaux,  en 

prose,  de  MM.  J.  H.  et  J.  Rosny.  —   Le  a5  mai  1891.  — 

3ie  spect. 
Nuit  Bergamasque  (La).  —  Comédie   en  trois  actes,  en 

vers,    de  M.   Emile    Bergerat.    —    Le  3o   mai    1887.   — 

2e  spect. 

Pain  d'autrui  (Le).  —  Drame  en  deux  actes,  en  prose, 
d'IvAN  Tourgueneff,  traduit  par  MM.  Armand  Ephraim  et 
Willy  Schutz.  —  Le  10  janvier  1890.  — 20e  spect. 

Pain  du  Péché  (Le).  —  Drame  en  quatre  actes,  en  vers 
(d'après  Aubanel),  par  M.    Paul   Arène.    —  Le  27  avril 

1888.  —  88  spect. 

Patrie  en  danger  (La) .  —  Drame  en  cinq  actes,  en  prose, 
de  MM.  Edmond  et   Jules  de  Goncourt.    —  Le    19   mars 

1889.  —  i5e  spect. 

Pêche  (La).  —  Pièce  eu  un  acte,  en  prose,  de  M.  Henry 
Céard.  —  Le  3o  mai  1890.  —  24e  spect. 

Péché  d'Amour.  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  MM.  Mi- 
chel Carré  et   Georges  Loiseau.    —    Le    27  juin  1892. 

—  4ie  spect. 

Pelote   (La).   —   Comédie    en  trois  actes,   en    prose,   de 

MM.  Paul  Bonnetain  et  Lucien  Desgaves.  —  Le  23  mars 

1888.  —  7e  spect. 
Pendu    (Le).  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Eugène 

Bourgeois.  —  Le  6 juillet  1891.  —  33e  spect. 
Père  Goriot  (Le).  —  Pièce  en   cinq  actes,  tirée  du  roman 

de  Balzac,  par  M.   Tabarant.  —  Le  24  octobre    189 1.  — 

34e  spect. 
Père   Lebonnard  (Le).  —  Pièce  en  quatre  actes,  en  vers, 

de  M.  Jean  Aicard.  —  Le  21  octobre  1889.  —  18e  spect. 
Pierrot  assassin  de  sa  femme.  —  Pantomime  en  un  acte 

de  M .  Paul  Margueritte.  —  Musique  de  M.  Paul  Vidal. 

—  Le  23  mars  1888.  —  78  spect. 

Poète  et  le  Financier  (Le).  —  Pièce  en  un  acte,  en  vers, 
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de    M.    Mm  rice  Vaucaire.    —  Le  8   novembre   i8<j3.   — 

5o*  sj 
Prologue  d'ouverture.  —  Bn  If,  Arthur   Byi- 

—  L6  3»  mars  1887.   —  ior  spect. 
Prose    (La).    —    Comédie    en     trois   actes,    en    prose,    do 

M.  QastoM  Su  UIDai,  —  Le  iû  juin  1888.  —  g'  spect . 
Puissance  des  Ténèbres  (La).  —  Drame  en  six  actes,  eu 

prose,   de  Tolstoï,  Ira  iuit  par  MM.    Paylowbu    et  Oscar 

Metsnier.  -    Le  10  février  1888.  —  G*  6j>< 

Quarts-d'heure  (Les).  —  Deux  tableaux,  en  prose,  de 
MM.-  (i   stave  Guiches  et  Henry  :  —  Le  a3  mais 

1888.  —  7«  spect. 

Rançon  (La).  —  Comédie  en  trois  actes,  en  prose 
ton  Salvnkri.  —  L^  3o  novembre  18«j  1 .  —  35e  spect. 

Reine  Fiammette  (La).  —  Drame  en  six  acte*,  en  vers, 
de  M.  Catulle  M  end  es.  Musique  de  M.  Pu  1.  Vidal.  —  Le 
1 5  janvier  1889.  —  i3«  spect. 

Résignés    (Les).   —    Pièce   en  trois  actes,   en    prose,  de 
Henry  Céard.  —  Le  3i  janvier  1889.  —  i/|*  spect. 

Revenants  (Les).  —  Drame  familial  en  trois  actes,  en 
prose,  de  M.  Henrik  Ibsen,  traduit  du  norvégien  par  M.  Uo- 
dolpue  Darzens.  —  Le  3o  mai  1890.  —  24*  spect. 

Rolande.  —  Pièce  en  cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Louis  de 
Gramont.  —  Le  5  novembre  1888.  —  ne  spect. 

Sérénade  (La).  —  Comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de 
M.  Jean  Jullien.  —  Le  23  décembre  1887.  — 5e  spect. 

Seul.  —  Pièce  en  deux  actes,  en  prose,  de  M.  Albert  Gui- 
non.  —  Le  7  mars  1892.  —  38e  spect. 

Si  c'était...  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  PaulLheu- 
reux.  — Le  1 3  juin  1895.  —  57e  spect. 

Simone.  —  Pièce  en  trois  actes,  en  prose,  de  M.  Louis  de 
Gramont.  —  Le  28  avril  1892.  —  3g"  spect. 

Sœur  Philomèle.  —  Pièce  en  deux  actes,  en  prose,  tirée  du 
roman  de  MM.  dbGoncoukt,  par  MM.  Arthur  BrLet  Jules  . 
Vidal.  —  Le  12  octobre  1887.  —  3e  spect. 

Soldat  et  mineur.  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de 
M.  Jean  Malafayde.  —  Le  16  mars  1896.  —  61  •  spect. 
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Son  petit  cœur.  —  Pièce  en  un  acte,  en  vers,  de 
M.  Louis  Marsollau.  —  Le  21  décembre  1891.  —  36«  spect- 

Tante  Léontine  (La).  —  Comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
de  MM.  Maurice  Boniface  et  Edouard  Bodin.  —  Le  2  mai 
1890.  —  23e  spect. 

Tisserands  (Les).  —  Drame  en  cioq  actes,  en  prose,  de 
M.  Gerhart  Hauptmann,  traduction  de  M.  Jean  Thorel.  — 
Le  29  mai  1890.  —  48e  spect. 

Tout  pour  l'honneur.  —  Drame  en  un  acte,  en  prose,  tiré 
du  Capitaine  Barle,  de  M.  Emile  Zola,  par  M.  Henry 
Céard.  —  Le  23  décembre  1887.  —  5e  spect. 

Un  beau  soir.  —  Comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Maurice 
Vaucaire.  —  Le  3o  novembre  1891.  —  35e  spect. 

Une  faillite.  —  Pièce  en  quatre  actes,  en  prose,  de 
M.  Bjornstikrne  Bjornson,  .adaptée  par  MM.  Schurmann  et 
Jacques  Lemaire.  —  Le  8  novembre  1893.  —  5oe  spect. 

Une  journée  parlementaire.  —  Comédie  de  mœurs,  en 
trois  actes,  en  prose,  de  M.  Maurice  Barrés.  —  Le  23  fé- 
vrier 1894.  —  53e  spect. 

Une  nouvelle  école.  —  Pièce  en  un  acte,  en  prose,  de 
M.  Louis  Mullkm.  —  Le  2  mai  1890.  —  23e  spect. 

Un  Préfet.  —  Comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Arthur 
Byl.  —  Le  3o  mars  1887.  —  1er  spect. 

Valet  de  Cœur.  —  Comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de 
M.  Maurice  Vaucaire.  —  Le  27  avril  i8g3.  —  47e  spect. 

Soit  12/4.  pièces  et  1  prologue  d'ouverture 
en  28g  actes. 


IV.  —LISTE  DES  PIÈGES 

lllu'.ES    DE   ROMANS    ET    NOUVLI 
ET   ADAPTÉES    A    LA    SCENE 
i  lU.l'lu'sKNTÉES    AU    THEATRE    LlliRE) 


Fille   Élisa    (La).    —     Roman    «J'Edmond    de    Gon 
adapté  par  M.  Jean  Ajalbert.  —  3  actes.  —  Le  26  di 
bre  1890.  —  28»  spect. 

Frères  Zemganno  (Les).  —  Roman  d'EnuoND  dk 

—  Adapté  piir  IIM.    Paul  Alexis  et  Osca 

S  actes.  —  Le  2 5  février  1890.  —  ai»  spect. 
Jacques  Daraour.   —  Nouvelle  (I'Emilk  Zola.  —  Adaptée 

par  M.    Léon    BaaaQDS. —  1    acte.  —  3o   mars  1887. — 

i«r  spect. 
Mademoiselle  Fifi.   —  Nouvelle  de  Guy  dk  Mal-passant. 

—  Adaptée    par  M.   Oscah  Méténier.  —   1    acte.    —  Le 
10  février  1896.  —  Go*  spect. 

Père  Goriot  (Le).  —  Roman  de  Balzac.  —  Adapté  par 
M.  Tabarant.  —  5  actes.  —  Le  24  octobre  1891.  —  14' 
spect. 

Sœur  Pbiloméne. —  Roman  des  frères  de  Goncouiit.  - 
Adapté  par  MM.  An  mua  Byl  et  Jules  Vidal.  —  2  actes. 

—  Le  12  octobre  1887.  —  3«  spect. 

Tout  pour  l'honneur.  —  Nouvelle  le  Capitaine  Burle, 
d'EuiLE  Zola.  —  Adaptée  par  M.  Henry  Céahd.  —  1  acte. 

—  Le  a3  décembre  1887.  —  5e  spect. 

Soit  7  pièces  en  i5  actes  a" adaptation. 


V.  —LISTE  DES  PIÈCES  ETRANGERES 

REPRÉSENTÉES    AU    THEATRE    LIBRE 


Ahasvère.  —  Drame  en  i  acte  de  Hbrman  Heijkrmans.  — 
Traduit  du  hollandais  par  l'auteur.  Le  12  juin  1893.  — 
49e  spectacle. 

Assomption  de  Hannele  Mattern  (L').  —  Poème  en 
deux  parties  de  Gerhart  Hauptmann,  traduit  de  l'allemand, 
par  M.  Jean  Thorel.  —  Le  ier  février  189/j.  —  52e  spect. 

Canard  sauvage  (Le).  —  Pièce  en  5  actes  de  Henrik 
Ibsen,  traduite  du  norvégien  par  MM.  Armand  Ephraim  et 
Th.  Lindenlaub.  —  Le  27  avril  1891. —  3o*  spect. 

Chevalerie  Rustique.  —  Pièce  en  1  acte  de  Verga,  tra- 
duite de  l'italien  par  M.  Paul  Solanges.  —  Le  19  octobre 
1888.  —  io«  spsct. 

Cœur  révélateur  (Le)  ,  d'EDGARD  Poe  ,  traduit  par 
Charles  Baudelaire.  —  Pièce  en  un  acte,  adaptée  par 
M.  Ernest  Laumann.  —  1  acte.  —  Le  i«r  juin  1889.  — 
17e  spect. 

Mademoiselle  Julie.  —  Tragédie  en  un  acte  d'AuausTK 
Strindberg,  traduit  du  suédois  par  M.  de  Casanovk.  —  Le 
16  janvier  i8g3.  —  44°  spect. 

Pain  d'autrui  (Le).  —  Drame  en  deux  actes  d'IvAN  Tour- 
gukneff,  traduit  du  russe  par  MM.  Armand  Ephraim  e* 
Willv  Schutz.  —  Le  10  janvier  1890.  —  208  spect. 

Puissance  des  Ténèbres  (La).  —  Drame  en  six  actes  de 
Tolstoï,  traduit  du  russe  par  MM.  Pavlowsky  et  Oscar 
Mêténier.  —  Le  10  février  1888.  — 6e  spect. 

Revenants  (Les). —  Drame  familial  en  trois  actes  d'H«NRiK 
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*,  traduit  du  norvégien  par  M.  RODOLFU  DAMONS,  — 

Le  3o  mai  1890.  —  aî»  spcct. 
Tisserands  (Les).   —  Dratne   en  cinq  actes  do  tîuwi.viw 

IUlttmann,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Jban  Tiicmv 

Le  29  mat  i8q3.  —  48e  spect. 
Une  faillite.  —  Pièce  en  f\  acle3  d  «un  Ujornson, 

traduite   du  norvégien   par    MM.  ScauiuUMX    et    Jacques 

LiMAinn.  —  Le  8  novembre  i8n3. —  5o*  spect. 

Soit  1 1  pièces  étrangères  en  3i  actes. 


VI.  —  LISTE  DES    PIÈCES  EN   VERS 

REPRÉSENTÉES    AU    THEATRE    LIBRE 


L'Amante  du  Christ.  —  Mystère  en  un  acte  de  M.  Rodol- 
phe Darzens.  —  Le  19  octobre  1888.  —  100  spect. 

L'Ancien.  —  Drame  en  un  acte  de  M.  Léon  Cladel.  —  Le 
Ier  mai  1889.  —  16e  spect. 

Au  temps  de  la  Ballade.  —  Pièce  en  un  acte  de 
M.  Georges  Bois.  —  Le  2.7  novembre  1889.  —  19e  spect. 

Le  Baiser.  —  Comédie  en  un  acte  de  M.  Th.  de  Banville. 

—  Le  23  décembre   1887.  —  5e  spect. 

La  Belle  au  bois  rêvant.  —   Comédie  en  un   acte  de 

M.  Fernand  Mazadk.  —  Le  12  juin  i8g3.  —  49e  spect. 
Les  Bouchers.  —  Drame  en  un  acte  de  M.  Fernand  Icres. 

—  Le  19  octobre  1888.  —  io«  spect. 

Le  Cor  fleuri.    —    Féerie    en    un    acte  de    M.    Mikhael 

ErHRAÏM.  —  Le  10  décembre  1888.  —  12e  spect. 
Matapan.  —  Comédie  en  trois  actes  de  M.  Emile  Moreau. 

—  Le  27  avril  1888.  —  8e  spect. 

La  Nuit  bergamasque.  —  Comédie  en  trois    actes  de 

M.  Emile  Bergerat.  —  Le  20  mai  1887.  —  2e  spect. 
Le  Pain  du  Péché  (d'après  Aubanel).  —  Drame  en  quatre 

actes  de  M.  Paul  Arène.  —  Le  27  avril  1888.  —  80  spect. 
Le    Père     Lebonnard.    —   Pièce    en     quatre  actes   de 

M.  Jean  Aicard.  —  Le  21  octobre  1880.  —  18e  spect. 
Le  Poète  et  le  Financier.    —   Pièce    en   un   acte  de 

M.  Maurice  Vaucaire.  —  Le  8  novembre  i8g3.  —  5oe  spect. 
Prologue  d'ouverture.  —  Vers  de  M.  André  Byl.  —  Le 

3o  mars  1887.  —  ier  spect. 
La  Reine  Fiammette. —  Drame  en  six  actes  de  M.  Catulli 

Mendès.  —  Le  i5  janvier  1889.  —  i3«  spect. 

16. 
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Son  petit  cœur.  —  Pièce  en  un  acte  de  M.  Louis  Marsol- 

lau.  —  Le  21  décembre  1891.  —  36e  spect. 
Un  beau  soir.  —  Comédie  en  un  acte  de  M.  Maurice  Vau- 
tmm.  —  Le  3o  novembre  i8<ji.  —  35'  spect. 


iSpièot»  M  vers  en  3o  acteë. 
et  nn  prologue. 


VII.  —  INDEX  ALPHABÉTIQUE 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE 
DES    AUTEURS   REPRESENTES    AU   THEATRE   LIBRE 

*  Les  Auteurs  dont  le  nom  est  précéda  d'un  astérisque  n'avaient 
jamais  été  représentés. 

*  Adam  (Paul)  et  André  Picard.  —  Le  Cuivre.  —  Co- 
médie. —  3  actes.  —  Prose.  —  59e  spect. 

Aicard  (Jean).  —  Dans  le  Guignol.  —  Prologue.  —  1  acte. 

—  Prose.  —  18e  spect. 

Aicard  (Jean).  —  Le  Père  Lebonnard.  — Pièce.  — 4flctes. 

—  Vers.  —  18e  spect. 

*  Ajalbert  (Jean).  —  La  Fille  Elisa.  —  Adaptation  du 
roman  d'E.  de  Goncourt.  —  3  actes.  —  Prose.  —  28e 
spect. 

Alexis  (Paul).  —  La  Fin  de  Lucie  Pellegrin.  —  Comédie. 

—  1  acte.  —  Prose.  —  90  spect. 

Alexis  (Paul)  et  Duranty.  —  Mademoiselle  Pomme.  — 

Comédie.  —  1  acte.  —  Prose.  —  i*r  spect. 
Alexis  (Paul)  et    Oscar   Méténier.  —  Les  frères  Zem- 

ganno.    —   Adaptation   du  roman    d'E.    de  Goncourt.  — 

3  actes.  —  Prose.  —  21e  spect. 

*  Ancey  (Georges).  —  La  Dupe.  —  Pièce.  —  5  actes.  - 
Prose.  —  36«  spect. 

*  Ancey  (Georges).  —  V Ecole  des  Veufs.  —  Comédie.  — 
5  actes.  —  Prose.  —  19°  spect. 

*  Ancey  (Georges).  —  Les  Inséparables.  —  Comédie.  — 
3  actes.  —  Prose.  —  16e  spect. 

*  Ancey  (Georges).  —  Monsieur  Lamblin. —  Comédie.  — 
i  acte.  —  Prose.  —  9e  spect. 
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+  Anthelm  (Paul)  (i). —  La  Fin  du  vieux  temps. —  Pièce. 

—  3  actes.  —  Prose.  —  4oe  spect. 

Arène  (Paul).  —  Le  Pain  du  Péché  (d'après  Aubanel).  — 

Adaptation.  —  4  actes.  —  Vers.  —  8*  spect. 
Aubanel   Théodore).    —   Lou    Pan   duti  Pceat.  (Ada|)té 

parPaul  Arène).  —  Drame.  —  4  actes.  —  Vers. —  8» spect. 
Balzac  (Honoré  de).   —  Le   Père  Goriot  (adapté  par  Ta- 

baranl).  —  5  actes.  -  -  34*  spect. 
Banville   (Théodore  de).    —  Le  Baiser.  —  Comédie.  — 

i  acte.  —  Vers.  —  Musique  de  P.  Vidal.  —  5e  spect. 

*  Barrés  (Maurice).  —  Une   Journée  Parlementaire.  — 
Comédie.  —  3  actes.  —  Prose.  — 53*  spect. 

Bergerat  (Emile).  —  Mgrane.  —  Etude  dramat.  —  3  actes. 

—  Prose.  —  a5*  spect. 

Bergerat  (Emile).  — La  Nuit  Bergamasque. —  Corncdic. 

—  3  actes.  —  Vers.  —  a*  spect. 

*  Berton  (Claude).  — Grand-papa.  —  Pièce.  —  3  actes. 

—  Prose.  —  67*  spect. 

*  Berton  (Claude).  —  L'Ame  Invisible. —  Pièce.  — 3  actes. 

—  Prose.  —  6o*  spect. 

*  Biollay  (Maurice).   —  L'Affranchie.  —  Comédie.   —  3 
artes.  —  Prose.  —  42*  spect. 

*  Biollay  (Maurice).  —    Monsieur  Bute.  —  Pièce.  —  3 
actes.  —  Prose.  —  27*  spect. 

Bjornson  (Bjornstierne).  —    [/ne  faillite  (adaptée  par 
Schurmann  et  J.  Lemaire).  —  Pièce.  —  4  actes.  —  Prose. 

—  5o*  8[> 

*  Bodin  (Edouard)  et  Maurice  Boniface.  —   La  Tante 
Léontine.  —  Comédie.  —  3  actes.  —  Prose.  —  23*  spect. 

*  Bois  (Georges).  —  Au    temps  de    la  ballade.  —  Pièce. 

—  1  acte.  —  Vers.  —  ir,*  spect. 

Boniface  (Maurice)  et  Edouard  Bodin.   —   La  Tante 
Léontine.  —  Comédie.  —  3  actes.  —  Prose.  —  23e  spect. 

*  Bonnetain  (Paul)  et  Lucien  Descaves.  —  La  Pelote. 
Comédie.  —  3  actes.  —  Prose.  —  7*  spect. 

*  Bourgeois  (Eugène).  —  Mariage    d'argent.  —  Pièce, 

—  1  acte.  —  Prose.  —  /jo*  spect. 


[1)  Pseudonyme  de  M.  Paul  Bourde. 
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*  Bourgeois  (Eugène), —  Le  Pendu.  —  Pièce.—  i  acle.  — 
Prose.  —  33e  spect. 

*  Brieux  (Eugène)  (i).  —  Ménage  d'artistes.  —  Pièce.  — 
3  actes.  —  Prose.  —  22e  spect. 

*  Brieux  (Eugène).  —  Dlanchelte.  —  Pièce  en  3  actes.  — 
Prose.  —  37e  spect. 

*  Bruyerre  (Louis).  —  Le  Devoir.  —  Pièce.  —  4  actes.  — 
Prose.  —  45e  spect. 

*  Byl  (Arthur).  —  Un  Préfet.  —  Comédie.  —  1  acte.  — 
Pros"e.  —  ier  spect. 

*  Byl  (Arthur).  —  Prologue  d'Ouverture.  —  Vers.  —  ie' 
spect. 

*  Byl  (Arthur)  et  Jules  Vidal. — Sœur  Philamène  (d'après 
de  Goncourt).  —  Adaptation,  2  actes.  — Prose.  —  3«  spect. 

*  Caraguel  (Joseph).  —  La  Fumée  puis  la  Flamme.  — 
Pièce.  —  4  actes.  —  Prose.  —  58e  spect. 

Carré  (Michel)  et  Georges  Loiseau.  —  Péché  d'Amour. 

—  Pièce.  —  1  acte.  —  Prose.  — 4ie  spect. 

*  Casanove  (de).  — Mademoiselle  Julie  . —  Tragédi».  — 
1  acte.  —  Prose  (d'après  Strindberg).  —  44e  spect. 

Céard  (Henry).  —  La  Pêche.  —  Pièce.  —  1  acte.  —  Prose. 

—  24e  spect. 

Céard  (Henry).  —  Les  Résignés.  —  Pièce.  —  3  actes.  — 

Prose.  —  i4e  spect. 
Céard  (Henry).  —  Tout  pour  l'Honneur  (d'après  Zola).  — 

Adaptation.  —  1  acte.  —  Prose.  —  5e  spect. 
Chabrier  (Emmanuel.)  —  Musique   de    La   Femme  de 

Tabarin,  tragi-parade  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Catulle 

Mendès.  —  4e  spect. 
Chapuis  (Auguste).  —  Musique   de  Elën,  drame  de  Vil- 

liers  de  PIsle-Adam.  —  3  actes.  —  55e  spect. 
Gladel  (Léon).  —  L'Ancien.  —  Drame.  —  1  acte.  —  Vers. 

—  16e  spect. 

*  Goolus  (Romain).  —  Le  Ménage  Brésile.  —  Pièce.  — 
1  acte.  —  Prose.  —  44e  spect. 

Corneau   (André).  —  Belle  Petite.  —  Comédie.  —  1  acte. 

—  Prose.  —  4e  spect. 

(1)  Brieux  a  eu,  avant  le  Théâtre  Libre,  un  petit  acte  :  Bernard 
Palissy  écrit  avec  G.  Salandri  et  joué  à  Cluny,  le  ai  décembre  1879. 
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Corneau  (André)  et  H.  Gerbault.  —  Amants  éternels. 

—  Pantomime.  —  3  tableaux.  —  Musique  d'André  Messa- 
ger.   —   "m»  Bf* 

*  Courteline  (Georges).  —  Boaboaroche .   —  Pièce.    — 
a  actes.  —  Prose.  —  47*  spect. 

*  Courteline  (Georges). — Lidoire.  — Pièce.  —  i  Ml 
Prose.  —  3s*  spect. 

*  Couturier  (Claude)  et  Jules  Perrin.  — Les  Fenêtres 

—  Pièce.  —  3  scènes.  —  Prose.  —  4«e  spect. 

*  Couturier  (Claude)  et  Jules  Perrin.  —  L Inquiétude. 

—  P  B  actes.  —  Prose.  5i«  spect. 

*  Curel  (François  de). —  L'Envers  d'une  Sainte.  — Pièce. 
3  actes. —  Prose.  —  37»  spect. 

*  Curel  (François  de).  —  Les  Fossiles.  — Pièce. —  4  actes. 

—  Prose.  —  43e  sp 

*  Darien  (Georges)  et  Lucien  Descaves.  —  Les  Cha- 
pons. —  Pièce.  —  1  acte.  —  Prose.  —  a5«  sp 

*  Darzens  (Rodolphe).  —  L'Amante  da  '.hrist.  —  Mys- 
tère. —  1  acte.  — Vers.  —  io*>  spect. 

*  Darzens  (Rodolphe). —  Les  Revenants  d'Ibsen.  —  Tra- 
duction. —  3  actes.  —  Prose.  —  zl\*  spect. 

*  Descaves  (Lucien)  et  Georges  Darien.  — Les  Cha- 
pons. —  Pièce.  —  1  acte.  —  Prose.  —  25«  spect. 

*  Descaves  (Lucien)  et  Paul  Bonnetain.  —  La  Pelote. 

—  Comédie.  —  3  actes.  —  Prose .  —  7»  spect. 

*  Docquois   (Georges).  —  Mèlie,  d'après  J.  Heibracb.  — 
Adaptation.  —  1  acte.  —  Prose.  — 4'e  spect. 

*  Dumur   (Louis).  —  Nébuleuse.  —  Pièce.  —  1  acte.  — 
Prose.  —  62»  spect. 

Duranty  et  Paul   Alexis.  —  Mademoiselle  Pomme.  — 

Comédie.  —  1  acte.  —  Prose.  —  i«  spect. 
EphraTm  (Armand)  et  Th.  Lindenlaub.  —  Le  Canard 

sauvage,  d'Ibsen.  —  Traduction.  —  5  actes.  —    Prose.  — 

3o«  spect. 
Ephraïm    (Armand)  et   Willy    Schûtz.   —   Le  Pain 

cT  Autrui,  de  J.  Tourgueneff.  —  Traduction.  —  2  actes.  — 

Prose.  —  20e  spect. 
Fabre   (Emile).  —  L'Argent.  —  Comédie.  —  4  actes.  — 

Prose.  —  56e  spect. 
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*  Fèvre  (Henry).  —  En  Détresse.  —  Pièce.  —  i  acte.  — 
Prose.  —  20e  spect. 

*  Fèvre  (Henry).  —  L'Etoile  Rouge.  —  Pièce.  —3  actes. 

—  Prose.  —  38e  spect. 

*  Fèvre  (Henry).  —  L'Honneur.  —  Comédie.  —  5  actes. 

—  Prose.  —  26e  spect. 

*  Gerbault  (H.)  et  André  Gorneau.  —Amants  Eter- 
nels. —  Pantomime.  —  3  tableaux.  —  Musique  de  Messa- 
ger. —  5ie  spect. 

Ginisty  (Paul).  —  Jeune  Premier.  —  Pièce.  —  1  acte.  — 

Prose.  —  298  spect. 
Ginisty  (Paul)  et  Jules  Guérin.  —  Deux  Tourtereaux. 

—  Pièce.  —  1  acte.  —  Prose.  —  21»  spect. 
Goncourt  (Edmond  de).  —  A  bas  le  Progrès.  —  Bouffon- 
nerie. —  1  acte.  —  Prose.  —  44e  spect. 

Goncourt  (Edmond  de.)  La  Fille  Elisa.  —  Adaptée  par 

J.  Ajalbert.  —  Pièce.  —  3  actes.  —  Prose.  —  a8«  spect. 
Goncourt    (Edmond  de).   —  Les  Frères  Zemganno.  — 

Adapté  par  M.  Paul  Alexis  et  0.  Méténier.  —  3  actes.  — 

Prose.  —  21e  spect. 
Goncourt  (Edmond  de)  et  Jules  de  Goncourt.  —  La 

Patrie  en  Danger.  —  Drame.  —  5  actes.  —  Prose.  —  i58 

spect. 
Goncourt  (Jules  et  Edmond).  —  La  Patrie  en  Danger. 

—  Drame.  —  5  actes.  —  Prose.  —  i5e  spect. 
Goncourt  (Edmond  de).  —  Sœur  Philomène.  —  Adaptée 

par  A.  Byl  et  J.  Vidal.  —  2  actes.  —  Prose.  —  3«  spect. 
Gramont  (Louis  de).  —  Rolande.  —  Pièce.  —  5  actes.  — 

Prose.  —  n°  spect. 
Gramont  (Louis  de).  —  Simone.  —  Pièce.  —  3  actes.  — 

Prose.  —  39*  spect. 

*  Guérin  (Jules)  et  Paul  Ginisty.  —  Deux  tourtereaux. 

—  Pièce.  —  1  acte.  —  Prose.  — 21»  spect. 

*  Guiches  (Gustave)  et  Henri  Lavedan.  —  Les  Quarts 
d'heure.  —  2  tabl.  —  Prose.  —  7e  spect. 

Guinon  (Albert).  —Seul.  —  Pièce.  —  2  actes.  —  Prose 

—  38e  spect . 

Hauptmann  (Gerhart).  —  L'Assomption  de  Haanele 
Mattem.  —  Traduction  de  J.  Thorel.  Musique  de  Mars- 
chalk. —  2  parties.  —  Prose.  —  5ac  spect. 
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Hauptmann  (Gerhart).  —  Les  Tisserands.  —  Traduct.  de 
J.  Thorcl.  —  Drame.  —  Prose.  —  /»8e  sj  • 

*  Hauser  (Fernand)  et  Jean  Laurenty.  — Incesi 
mes. —  Pièce. —  5  acles.  —  Prose.  —  6ie  spect. 

Heijermans  (Ilerman).  —   Ahasvire.  —  ioq  de 

l'auteur.  —  Drame.  —  i  acte.  —  Prose.  —  49"  spcct. 
Hennique  (Léon).  —  Bêther  Brandi*.  —  Pièce.  — «8  acles. 

—  Prose.  —  4*  spect. 

Hennique  (Léon).  —   Jacques   Damottr  de    B.  Zola.    — 

Adaptation.  —  i  acte.  —  Prose.  —  ier  spcct. 
Hennique  (Léon).    —    La  mort  du    duc    d'I.mjhien.     — 

Drame.  —  3  tableaux.  —  Prose.  —  ia«  spcct. 
Ibsen    Henrik).  —  |  ludion  de 

A.  Ephraïm  et  Th.  Liudenlaul».  —  5  actes.   —    Prose.   — 

3o«  spect. 
Ibsen  (Henrik).  —  Les  Revenants.  —  Traduction  d 

dolphe  Darzens.    — Drame.  —  3  acles.  —  Proct.  — a4* 

spe 

*  Icres  'Fernand).  —  Le*  Bouchers.  —  Comédie.  —  i  acte. 

—  Vers.  —  io*  spect. 

*  Jullien  (Jean).  —  L'Echéance.  —  Pièce.  —  i  acte.  — 
Prose.  —  i4*  spect. 

*  Jullien  (Jean).  —  Le  Maître'.  —  Etude  de  paysans.  — 
.'{  tableaux.  —  Prose.  —  i2«  spect. 

*  Jullien  (Jean).  —  La  Sérénade.  —  Comédie.  —  3  actes. 

—  Prose.  —  5*  spect. 

*  Laumann  (Ernest).  —  Le  Cœur  Révélateur  d'Edward 
Poé,  traduct.  de  Baudelaire.  —  Adaptation.  —  i  acte.  — 
Prose.  —  17»  spect. 

*  Laurenty  (Jean)  et  Fernand  Hauser.  —  Inceste  d'â- 
mes. —  Pièce.  —  5  acles.  —  Prose.  —  61  •  spect. 

»  Lavedan  (Henri)  et  Gustave  Guiches.  —  Les  Quarts 
d'Heure.  —  2  tabl.  —  Prose.  —  7e  spect. 

*  Lecomte  (Georges).  —  La  Meule.  —  Pièce.  —  4  actes. 

—  Prose.  —  29e  spect. 

*  Lecomte  (Georges).  —  Les  Mirages.  —  Drame.  —  5  ac- 
tes. —  Prose.  —  4Ge  spect. 

*  Le  Corbeiller  (Maurice).  — Les  Fourches  Caudines. — 
Drame.  —  1  acte.  —  Prose.  —  3ae  spect. 


LÎSTK8    ET    I-   ■  289 


Lemaire  (Jacques)  et  Schûrmann.  —  Une  Faillite  de 
Bjomson.  —  Trad.  —  4  actes.  —  Prose.  —  5c-o  apect. 

*  Lheureux  (Paul).  —  Si  c'était...  —  Pièce.  —  1  acte.  — 
Prose.  —  67e  spect. 

*  Lindenlaub  (Th.)  et  Armand  Ephraïm.  —  Le  Canard 
Sauvage,  d'Ibsen.  —  Traduct.  —  5  actes.  —  Prose.  — 
3o«  spect. 

*  Linert  (Auguste).  —  Conte  de  No'èl.  —  Mystère.  — 
2  tableaux.  —  Prose.  —  28e  spect. 

*  Loiseau  (Georges).  —  Péché  d'amour.  —  Pièce.  — 
1  acte.  —  Prose.  — 4*e  spect. 

*  Luguet  (Marcel).  —  Le  Missionnaire.  —  Roman  théâ- 
tral. —  5  tableaux.  —  Prose.  —  54e  spect. 

*  Malafayde  (Jean).  —  Soldai  et  mineur.  —  Pièce.  — 
1  acte.  —  Prose.  —  61e  spect. 

*  Margueritte  (Paul).  —  Pierrot  assassin  de  sa  femme. 

—  Pantomiue.  —  1   acte,    -r-   Musique    de  P.   Vidal.  — 
7e  spect. 

Marschalk. —  Compositeur  de  Y  Assomption  a  Hanncl  le 
Mattern,  de  Hauptmann.  —  Trad.  de  J.  Thorel. —  Poème. 

—  2  part.  —  Prose.  —  52°  spect. 

*  Marsolleau  (Louis).  —  Son  petit  cœur.  — Pièce.  — 
1  acte.  —  Vers.  —  36°  spect. 

Maupassant  (Guy  de).  —  Mademoiselle  Fiji.  —  Adapta- 
tion. —  1  acte.  —  Prose.  —  Goo  spect. 

*  Mazade  (Fernand).  —  La  Belle  au  bois  rêvant.  —  Co- 
médie. —  1  acte.  —  Vers.  —  49°  8Pect- 

Mendès  (Catulle).—  La  Femme  de  Tabarin.  —  Tragi-pa- 
rade.   1  acte.  —Prose. —  Musique  de  Chabrier. —  4°  spect. 

Mendès  (Catulle).  —  La  Reine  Fiammelle.  —  Drame.  — 
6  actes.  —Vers.  —  Musique  de  P.  Vidal.  —  i3c  spect. 

Messager  (André).  —  Musique  de  «  Amants  Eternels  ». 

—  Pantomime.  —  3  tableaux,  d'André  Corneau  et  II.  Ger- 
bault.  —  5 10  speel. 

*  Métenier  (Oscar).  —  La  Casserole.  —  Pièce.  —  1  acte. 

—  Prose. —  17e  spect. 

*  Métenier  (Oscar).  —  En  Famille.  —  Pièce.  —  1   acte. 

—  Prose.  —  20  spect. 

*  Métenier  (Oscar).  Mademoiselle  Fiji,  de  G.  de  MtopM- 
Bant.  _  Adaptât.  —  1  acte.  —  Prose.  —  60e  spect. 
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*  Métenier  (Oscar)  et  Paul  Alexis.  —  Us  Frères  Zem- 
ijannn,  d'Ed.  de  Goocourt .  —  Adapt.  —  3  acte».  —  Prose. 

—  ai»  spect. 

*  Métenier  (Oscar)  et  Pavlowski.  —  La  Puissan 
Ténèbres,  de  Tolstoï.  —  Traduction.  —  6  actes.  —  1' 

—  6*  spect. 

*  Mikbaël  (Ephraïmi.  —  Le  Cor  fleuri .  —  Féerie.  — 
1  acte.  —  Vers.  —  1  a*  spect . 

*  Mullem (Louis).—  Dans  le  Rêve.  —  Comédie  —  drame. 

—  1  acte.  —  Prose.  —  33»  spect. 

*  Mullem  (Louis  .  —  Une  nouvelle  Ecole.—  Pièce.—  i  acte. 

—  Prose.  —  a3«  spect. 

Moreau  (Emile).  —  Matapan.  —  Comédie.  —3  actes.  — 
Vers.  —  8«  spect. 

*  Mortier  (Alfred).  —  La  fille  d'Artuban.  —  Drame.  — 
1  acte.  —  Prose.  —  6a«  spect. 

*  Pavlowski  (Isaac)  et  Oscar  Métenier.  —  Lu  Puis- 
sance des  Ténèbres,  de  Tolstoï.  —  Traduet,  —  G  actes.  — 
Prose.  —  6*  spect. 

*  Perrin   (Jules)  et  Claude  Couturier.  —  Les  Fenêtres. 

—  Pièce.  —  3  scènes.  —  Prose.  —  4«e  sp. 

*  Perrin  (Jules)  et  Claude  Couturier.—  L'Inquiétude.— 
Pièce.  —  3  actes.  —  Prose.  —  5r«  spect. 

*  Picard  (Audré)  et  Paul  Adam.  —  Le  Cuivre.  — 

—  3  acte*.  —  Prose.  —  5'J*  spect. 

Porto-Riche  (Georges  de).  —  La  Chance  de  Françoise. 

—  Comédie.  —  1  acte.  —  Prose.  —  12e  spect. 

*  Prévost  (Marcel).  —  L'Abbé  Pierre.  —  Pièce.  —  1  acte. 

—  Prose.  —  35e  spect. 

Reibrach  (Jean).—  Mélie.  —  Adaptation  de  Georges  Doc- 
quois.  —  1  acte.  —  Prose.  —  4'e  spect. 

*  Rosny  (J.  H.)  et  J.  Rosny.  —  Nell  Horn.  —  Adapta-» 
tion  de  leur  roman.  —  Drame.  — 4  act.  et  C  tabl. — Prosej 

—  3ie  spect. 

*  Rosny  J.  et  (J.  H.)  Rosny.  —  Nell  Horn.  —  Drame.' 

—  t\  actes  et  6  tableaux.  —  Prose.  —  3ie  spect. 

*  Roux  (Léon).  —  En  Cattendant.  —  Comédie.  —  1  actej 

—  Prose.  —  52#  spect. 

*  Rzewuski  (Comte  Stanislas.)  —  Le  Comte  Witold.^ 
Pièce.  —  3  actes.  —  Prose.  —  17e  spect. 
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*  Salandri  (Gaston). — Le  Grappin.—  Comédie.  —  3  actes. 

—  Prose.  —  42®  spect. 

*  Salandri  (Gaston). —  La  Prose.  —  Comédie.  —  3  actes. 

—  Prose.  —  9e  spect. 

*  Salandri  (Gaston.)  —  La  Rançon.  —  Comédie.  —  3  ac- 
tes. —  Prose.  —  35*  spect. 

Scholl  (Aurélien).  — L'Amant  de  sa  femme.  —  Scène.  — 
Prose.  —  27e  spect. 

*  Sermet   (Julien).  —  La  Belle  Opération.  —  Pièce.  — 

1  acte.  —  Prose.  —  27»  spect. 

*  Schurmann  et  Jacques  Lemaire.  —  Une  faillite  de 
Bjornson. —  Traduction.  — 4  actes.  —  Prose. —  5o*  spect. 

*  Schutz  (Willy)et  Armand  Ephraïm. —  Le  Pain  d'au- 
irui,  de  Tourgueneff.  —  Traduction.  —  2  actes.  —  Prose. 

—  20»  spect. 

*  Solanges  (Paul).  —  Chevalerie  rustique,  de  Verça.  — 
Traduction.  —  1  acte.  —  Prose.  —  ioe  spect. 

Strindberg  (Auguste).  —  Mademoiselle  Julie.  —  Trad. 
par  de  Casanove. —  Tragéd. —  1  acte.  — Prose. —  44'BPect« 

*  Sutter-Laumann. —  Cœurs  simples.  —  Pièce.  —  1  acte. 

—  Prose.  —  33°  spect. 

*  Tabarant.  —  Le  Père  Goriot,  de  Balzac.  —  Adaptation. 

—  5  actes.  —  Prose.  —  34*  spect. 

*  Thorel  (Jean).  — L 'Assomption  de  Hannele  Matlcrn,  de 
Hauptmann.  —  Traduct.  —  2  parties.  —  Prose.  — 520 
spect. 

*  Thorel  (Jean).  —  Les  Tisserands,  de  Hauptmann.  — 
Traduction.  —  5  act.  —  Prose.  —  48*  spect. 

Tolstoï  (Comte  Léon).  —  La  Puissance  des  Ténèbre*.  — 
Traduct.  de  Palovski  et  0.  Méténier.  —  6  actes.  —  Prose. 

—  6e  spect. 

Tourgueneff  (Ivan).  —  Le  Pain  d'aatrui.  —  Drame.  — 

2  act.—  Prose.—  Traduct.  d'Arm.  Ephraïm  et  W.  Schutz. 

—  20e  spect. 

*  Vaucaire  (Maurice).  —  Le  Poète  et  le  financier,  — 
Pièce.  —  1  acte.  —  Vers.  —  5oe  spect. 

*  Vaucaire  (Maurice.)  —  Un  beau  soir.  —   Comédie.  — 

1  acte.  —  Vers.  —  35e  spect. 

*  Vaucaire  (Maurice).—    Valet  de   cœur.  —  Comédie. 

—  3  actes.  —  Prose.  —  47*  spect. 
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Verga. —  Chevalerie  llusliqne.  — Traduction.  —  «  acte. 

—  Proie.  —  io«  spect. 

*  Vidal  (Jules).  —  La  Cocarde. —  Comédie.  —  i  acte.— 
Prose.  —  ief  spcct. 

*  Vidal  (Jules)  et  A.  Byl.  —  Sœur  Philomène,  des  Gon- 

.;•[.  —  Adaptât.  —  a  act.  —  Prose.  —  3»  spect. 
Vidal  (Paul\  —  Musique  de  «  Le  liaiscr  ».  —  Comédie  de 

Th.  de  Manville.  —  I  acte.  —  5«  spcct. 
Vidal  (Paul).  —  Musique  de  «  Pierrot  assassin  de  l 

me  ».  —  Pantomime  de  Paul    Margueritte.  —  i    acte.  — 

7«  spect. 
Vidal  (Paul).  —   Musique  de  «  La  Reine  FiammetU  ».  — 

Drame  de  Catulle  Mendès. —  6  actes.  —  Vers. —  i>  ipeet. 
Vigny  (Alfred  de)   —    Dialogue    inconnu.  —    Scène.  — 

—  »»2*  s;  I 
Villiers   de   PIsle-Adam.    —    L'Evasion.   —  Drame.  — 

i  acte.  —  Prose.  —  3«  6pect. 
Villiors  de  Plsle-Adam.  —  Bien.  —  Drame.  —  3  actes. 

—  Prose.  —  Manqua  d'Auguste  Chapuis. — 55e  spect. 

*  Wolff  (pierre).  —  Jaeqmeê  Bouchard.  —  Pièce.  —  i  acte. 

—  Prose.  —  a3o  spcct. 

*  Wolff  (Pierre.)  —  Leurs  filles.  —   Pièce.  —  2  actes.  — 
Prose.  —  3a«  spcct. 

*  "Wolff  (Pierre.)  —  Les  maris  de  leurs  filles.  —  3  actes. 

—  Prose.  —  39"  spect. 

Zola  (Emile.)  —  Madeleine. —  Drame.  —  3actes — Protêt 

—  i6«  spcct. 

Zola  (Emile).  —   Jacques   Damour,  adapté  par  L.  Henni- 

que.  —  Pièce.  —  1  act.  — Prose.  —  i«  spcct. 
Zola  (Emile.) —  Tout  pour  l'honneur,  adapté  par  H.Céard. 

—  Dr.  —  1  act.  —  Prose.  —  5c  spect. 
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